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Ans  DE  L‘ED  ITEUR. 

Il  a déjà  paru  huit  Volumes  de  cet  Ouvrage;; 
fon  fuccès  univerfel  nous  a engagés  à décider  l’Au- 
teur à une  continuation  : il  s’y  eft  prêté.  Nous  p«- 
hlions  aujourd’hui  les  Tonies  neuf , 'dix  , one^e  &: 
dou:^e  de  cet_  Ouvrage  , fi  répandu  & qui  a trouvé, 
par- tout  des  Lcélcurs.  Ces  Volumes  font  fuite  auxi 
deux  éditions  qui  ont  été  faites  à Neufchâtcl  eai 
Su  ffe.  On  prie  le  Leéleur  d’être  en  garde  contre: 
les  contrefaçons  toutes  incorredes  , infidelles,  êc  qtK 
déligurent  le  feus  de  l’Auteur  ; l’édition  que  nous 
publions  ici  , ayant  été  faite  fous  fe*  yeux,  & étant 
la  feule  qu’il  avoue. 

Cn  trouvera  chez  le  incnie  Libraire  les  Volumes 
prccédens,  ou  bien  l’Ouvrage  complet;  & l’on  dé- 
livrera les  quatre  derniers  Folumes  féparément  en 
faveur  de  ceux  qui  oat  les  huit  premiers. 


DE  PARIS. 


CHAPITRE  DCLXXV. 

Les  Enragés» 

CjE  font  des  chevaux  qui  vont  à Verfailles 
& qui  en  reviennent  en  trois  heures  de  temps. 
Un  foUiciteur  de  grâces,  un  courtifan,  veu- 
lent fe  montrer  à Verfailles  & revenir  dîner 
à Paris  : ils  partent  à onze  heures,  & à deux 
heures  ils  ont  vlfité  les  bureaux,  vu  le  mi- 
niftre  ou  les  commis , & font  de  retour  chez 
eux.  Il  n’y  a pas  de  pavé  dans  le  monde  plus 
froilTé  que  celui  de  Verfailles  à Paris. 
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On  paie  vingt- quatre  livres  pour  dçux 
enragés.  Afin  d’épargner  fes  chevaux,  on 
prend  des  enragés.  L’anima!  tout  en  fueur 
attend  à la  grille  ; il  eft  maigre , efflanqué. 
On  ne  nourrit  ces  chevaux  qu’avec  du  foin, 
de  fo  te  qu’ils  font  toujours  échaufies. 

Mais  que  ces  enragés  font  précieux,  lorf- 
que,tout  dégoutrans  de  Tueur,  ils  portent 
rapidement  aux  pieds  du  trône  un  Tage  qui 
va  y préfenter  Texamen  & le  calme  de  la 
raifon  , au  milieu  des  pallions  orageuTes  , 
toujours  p-écipitées  & toujours  mauvaifes 
confeirères. 

Verfailles  eft  le  pays^des  chevaux.  On  en 
voit  de  toutes  parts  des  troupeaux  nombreux; 
les  écuries  des  princes  rivalifent  avec  celles 
du  monarque.  Malgré  les  réformes,  on  y 
voit  encore  prefque  autant  de  chevaux  que 
d’hommes.  Il  y a parmi  les  chevaux  qui  font 
à Verfailles,  la  meme  différence  que  parmi 
les  habitans  de  la  ville  : ceux-ci , gras,  bien 
nourris,  bien  dreffés,  ont  des  grâces  parti- 
culières; ceux  là  font  d’une  irifte  encolure,, 
ne  voituranü  que  les  valets  de  cour  ou  les 
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provinciaux.  On  diroit  qu’ils  font  humiliés 
de  la  préfence  des  (uperbes  courfiers,  qui  ne 
les  regardent  qu’avec  dédain. 

Puifque  nous  tenons  deux  enragés,  & que 
nous  fommes  fur  la  route  incelTamment  bat- 
tue, allons  à la  cour,  accompagnons  cette 
famille  provinciale,  qui  accourt  du  fond  de 
fa  petite  ville  pourvoir  le  roi,  les.apparte- 
mens  & le  grand  couvert  ; ( ils  ont  déjà  vu  le 
dôme  & les  marmites  des  invalides,  ) Tous 
font  fagotés.  Dieu  fait  ! la  robe  de  madame 
reffemble  à une  tapiflerie  de  haute- lilTe; 
mademoifelle  rapporte  une  mode  qui  n’a  que 
vingt  cinq  ans  , & qui  eft  toute  nouvelle 
dans  fon  pays  ; elle  eft  dans  l’attente  de  l’effet 
que  produiront  fes  charmes;  elle  eft  graffe 
& fraîche,  mais  fes  appas  ont  une  rondeur 
qui  fent  la  nullité  de  la  province.  Le  père  a 
un  habit  de  velours  qui  n’eft  râpé  qu’à  cer- 
tains endroits  ; c’eft  le  pli  économique  de 
1 armoire  qui  n’a  pu  s’effacer.  Ce  font  d’hon- 
nêtes gens  ; mais  on  va  fe  moquer  d’eux  : ils 
ne  s’en  appercevront  pas;  ils  trouveront  tout 
e monde  fort  poli  : c’eft  un  peuple  ricaneur 
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que  celui  de  Verfailles  j mais  le  rire  eft  là  lî 
imperceptible  ! 

Me  voilà  dans  la  galerie  avec  la  famille, 
ü£  les  remarques  font  déjà  faites.  Mademoi- 
fclle,dans  un  excès  depolitelTe,  a failli  fa- 
luer  les  fuiffes  à livrée j mais  le  père,  qui  fait 
la  cour,  lui  en  a impofé  d’un  regard,  & lui 
dit  à i’oMlIe,  qu’on  ne  falue  perfonne,  pas 
nicme  les  cordons-bleus  : fans  cet  avertiffe- 
ment , mademoifelle  auroit  bien  pu  faire  une 
profonde  révérence  à la  famille  royale. 

Je  fuis  fût  que  mademoifelle  dit  dans  le 
fond  de  fon  cœur  qu’elle  n’a  jamais  vu  nulle 
part  tant  de  fi  beaux  hommes  ; mais  quoi- 
qu’elle ait  paffé  en  revue  tous  les  militaires 
qui  compofent  la  garde,  elle  n’en  témoigne 
rien.  Ce  qui  l’intérelfe  le  plus  enfuite,  c’eft 
de  bien  confidérer  de  quelle  manière  les 
princeffes  & 1»«  dames  de  la  cour  font  coif- 
fées. 

Le  père,  grand  admirateur  de  Louis  XIV, 
malgré  Fénelon  & l’abbé  de  Saint-Pierre, 
cherche  fon  portrait-,  & fait  des  réflexions  fi 
profondes  , qu  il  n ofe  me  les  communiquerj 


mais  il  m’avertit  d’un  coup-d’œil,  qu’il  remet 
à un  autre  temps  la  manifeftation  despenfées 
hardies  dont  il  eft  travaille;  il  a peur  qu’on 
ne  les  furprenne  dans  fon  cerveau,  & fon 
maintien  grave  & froid, femble  recommander 
à tous  la  circonlpedlion  & la  dilïimulation 
^ politique. 

La  mère,  qui  faifoit  encore  la  jeune,  & 
qui  paroifloit  telle  aux  yeux  de  M.  le  fub- 
délégué,  s’apperçoit  tout-à-coup  qu’elle  efl: 
vieille;  elle  fouhaite  que  la  foule  redouble: 
car  un  inftindl  fecret  lui  diète  qu’elle  n’a  pas 
le  ton  du  pays.  Cependant  la  politefFe  eft  fi 
grande,  que  la  famille  n’a  pu  remarquer  fur 
les  vifages  le  moindre  figne;  il  n’y  a que  moi 
qui  ai  démêlé  que  tous  les  regards  s’étoient 
amufés  de  l’honnête  & plaifante  famille.. 

Le  grand  frère  fe  tient  toujours  droit  à 
mes  côtés;  mais  comme  il  eft  jeune,  & que 
fa  phyfionomie  eft  naïve,  on  voit  feulement 
qu’il  n’eft  pas  façonné , & les  regards  malins 
l’ont  toujours  épargné  dans  la  diftributlon 
des  farcafraes  intérieurs. 

Mes  bonnes  gens  ne  fe  douteront  jamais 
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qu’ils  ont  diverti  la  cour  ; & lorfque  la  mère 
radotera , fe  fouvenant  de  fon  merveilleux 
voyage,  elle  dira  que  fa  fille  a été prèfentée^ 
& elle  le  dira  tant,  qu’elle  le  croira. 


CHAPITRE  DCLXXVI. 

De  la  Cour. 

Tanbx  s que  le  Parifien  penfe  jouir  des 
avantages  les  plus  précieux,  en  ce  qu’il  pof- 
sede  des  fpeéfacles  & des  courtifanes,  & 
qu’il  fe  livre  à tous  fes  goûts  avec  la  liberté 
la  plus  entière;  tandis  que  la  bonne  ville  de 
Paris  efl:  pour  le  monarque  le  miroir  aux 
alouettes  ^ 1 étranger,  des  quatre  coins  de 
1 Europe,  venant  y verfer  fon  argent,  le 
courtifan,  ingruentiurn  dominationum  pro- 
VI for,  ainfi  que  le  dit  Tacite,  devine  les 
diftributeurs  préfens  , futurs  & cachés  des 
grâces  qu’il  ambitionne.  O ! quel  cour- 
tifan me  traduira  en  français  ce  provifor  in- 
gruentiurn do  minât  ionurn  ? C’eft  à lui  qu’il 
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appartient  cependant  de  trouver  le  mot 
propre. 

Il  vaut  mieux , félon  tout  fiàvant  de  la 
cour  ^ il  vaut  mieux  être  fujet  d’un  monarque 
que  fujet  d’une  république.  Le  monarque, 
diftributeur  des  honneurs  & des  grâces,  les 
fait  tomber  fur  qui  bon  lui  femble;  il  élève 
un  perfonnage  ; il  rabaiCfe  celui  qui  étoit 
élevé;  il  place  ^ déplace  à fon  gré  : chacun 
à fon  tour  a droif  de  prétendre-à  fes  faveurs. 

On  ne  peut  afpirer  à être  fouverain;  mais 
on  peut  afpirer  du  moins  à une  haute  for- 
tune, à un  grand  crédit , à un  polie  dillingué, 
à un  immenfe  revenu  avec  charge  d'âmes , 
ce  qui  n’ell  pas  lourd;  & l’on  n’a  rien  a 
craindre  dans  ces  jouiflanccs  paifibles  des 
bourrafques  populaires. 

Il  n’eft  pas  de  fujet  qui , de  près  ou  de 
loin,  ne  veuille  avoir  des  nouvelles  de  la 
cour,  & qui  ne  tourne  incelfamment  les>yeux 
vers  le  roi.  Il  fe  dit  ; quel  ell  donc  cet 
homme  qui  commande  à vingt-quatre  mil- 
lions d’hommes,  ôi  au  nom  duquel  tout  fe 
fait.  Tous  les  plaifirs  de  l’opulence  l’envi- 
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ronflent  ; on  Imagine  des  fenfatîons  nou- 
velles pour  les  lui  apporter;  il  a toutes  les 
jouilTances  , point  de  befoin  qui  ne  foit 
fatlsfaît  ; on  lui  épargne  jufqu’aux  defirs  : 
quelle  Idée,  dans  ce  rang  élevé,  a-t-il  de 
tout  ce  qui  l’environne  ? 

Tout  fujet  donc  qui  eft  à portée  de  voir 
le  roi , fait  le  voyage  de  Verfailles;  il  entre 
dans  le  château  magnifique;  il  voit  défiler^ 
toute  la  cour  : mais  il  la  verroit  tous  les  jours 
pendant  cent  années  de  fuite,  il  fouleroic  ' 
pendant  un  fiecle  Sc  demi  le  parquet  ^des 
longs  appartemens  , que  fes  connoiflEa:ifccs‘  ' ‘ 
refieroient  précifément  au  meme  point. 

L’air  de  cour  s’imprime  dans  un  garçon 
de  la  chambre,  dans  un  petit  contrôleur. 
Celui  qui  met  un  foulier  à un  prince,  ( fou- 
lier  qu  il  n a pas  fu  faire)  s’eftime  au-defius 
du  cordonnier;  car  c’eft  une  charge. 

Autant  le  grand  feigneur  afieéte  une 
contenance  modefle , devenu  fouple , de 
fier  Sz  de  fuperbe  qu’il  «toit  la  veille  , au- 
tant les  valets  prennent  un  ton  qui,  par-tout 
ailleurs,  feroit  l’excès  du  ridicule. 
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On  marche  des  épaules , à la  cour  ; le 
courtifan  falue  légèrement,  interroge  fans 
regarder  , glUTe  fur  le  parquet  avec  une 
légéreté  incomparable,  parlé  d’un  ton  élevé, 
préflde  aux  cercles,  jufqu’à  ce  qu’il  paroilTe 
quelques  fyllabes,  quçlquemom  qui  le  réduife 
au  ton 'général.  ' V—' 

La  politèlfe  de.  la.  cdûr  eft-elle  fi  renom- 
iaideVf  'vient  du  centre  de  la 

puîjQÈnce  ,'  ou  parce  quelle  provient  d’un 
goût  plus  raffiné  ? Le  langage  y eft  plus 
élégant, lè  maintien  plus, noble  cc  plus  fimple, 
les  manières  plus  aifées  ; le  ton  & la  plaifan- 
terie  ont  quelque  chofe  de  fin  & de  particu- 
lier j mais  le  jugement  y a peu  de  julteffe; 
les  fentimens  du  cœur  y font  nuis  ; c’eft  une 
ambition  oifive,  un  defîr  immodéré  de  la 
fortune , fans  travail. 

Dans  la  foule  des  courtifans,  fe  mêlent  des 
aventuriers  qui  vont,  viennent,  font  par-tout, 
publient  les  nouvelles  apocryphes  ou  indif- 
férentes; voyez  leur  courfe  précipitée  : que 
font-ils  là?  on  n’en  fait  rien,  & perlonne  ne 
le  leur  demande. 
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Celui  qui  vous  a falué  dans  la  rue,  ne 
vous  connoît  pas  au  lever  ou  à la  méfié  ; fui- 
vcz-îe  : comme  il  implore  un  huifiier  de  la 
chtmbre!  le  médecin,  le  militaire,  le  ma- 
gifirat,  le  pontife,  remplis  l’un  pour  l’autre 
du  plus  parfait  dédain,  n’ont  qu’une  voix 
& qu’un  langage,  & figurent  pailiblement, 
comme  s’ils  fratcrnifoient. 

Là,  des  gens  fe  chargent  de  vous  faire 
éve  }ue,  prélident,  colonel , académicien. 

A la  chapelle  , ainii  que  l’a  remarqué 
M.  M )ore,  les  allifians  tournent  le  dos  au 
prêtre  &:  aux  faints  myfièrcs,  & ont  la  face 
attentive  vers  le  roi , qui  efi  à genoux  dans 
une  tribune. Une.mufi  que  bruyante  étourdit 
tout  le  monde,  ôc  confond  Vintroït  àVQQ  Vite 
mijfa  ejl. 

Quand  un  prince  efi:  malade,  & ne  peut 
aller  à la  chapelle  y entendre  la  fainte  méfié, 
le  prêtre  rou’e  l’autel  de  la  melfe  jufqu’aux 
pieds  de  fon  lit,  & la  lui  dit,  tandis  que y^z 
majejlé  ou  WiUejfe  royale  efi  enfermée  entre 
fes  quatre  rideaux. 

Chacun  s’étudie  à deviner  ce  qui  efi  voilé: 
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on  flaire,  pour  ainfi  dire,  la  tranfpiration 
infenfible  du  trône,  pour  former  des  con- 
jeftures  prefque  toujours  hafardées,  d’après 
les  craintes  ou  les  efpérances  de  tous  ces 
efclaves  de  la  faveur. 

Qui  me  dira  où.  eft  le  ftége  de  l’ame  dans 
le  corps  de  l’homme?  Je  lui  dirai  où  eft  l ame 
du  gouvernement  dans  un  vafte  empire. 

Quand  l’édit  du  fouverain  déplaît  aux 
Parifiens,  ils  font  une  chanfon,  & ils  croient 
dès  ce  moment  l’avoir  annullé. 

On  n’apprend  donc  rien  en  ufant  le  par- 
quet de  Verfailles  ; mais  il  eft  très-curieux, 
pour  un  philofophe,  de  fe  rendre  à ^cEil-d^e- 
bœuf,  & là , de  contempler  les  diflérentes 
phyfionomies  qui  pafl'ent  & repaftent.  O Mo- 
lière! Molière!  & voilà  comme  le  pauvre 
genre  humain  eft  fait  ! 

Au  milieu  de  ce  tumulte  , de  cette  agi- 
tation brillante , fe  trouve  placé  le  cabinet 
de  la  politique  : c’eft  là  qu’on  pofsède  l’art 
de  conduire  une  nation  par  des  moyens 
Toupies  & adroits  : le  courGer  ne  fe  cabre 
point;  il  eft  doux,  doux;  il  caracole  un 
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peu,  mais  la  bride  infenfible  le  dirige  ; ï\ 
eft  beau  , fes  mouvemens  font  nobles,  gra- 
cieux ; Il  n a pas  befoin  de  fentir  la  verge  , 
il  va  delui-méme,  il  fe  contente  de  hennir 
parfois;  fa  houlTe  eft  fuperbe , fa  bride  eft 
dorée;  il  eft  toujours  fier  de  porter  fon  maître. 

Le  roi , la  reine  & les  princes  ne  com- 
muniquent qu  avec  les  nobles  de  la  première 
claife  ; ceux-ci  forment  exclufivement  leur 
principale  foclété  : ainfi,  on  peut  dire  que 
les  princes  s’en  vont  de  ce  monde  fans  avoir 
caufé  avec  un  roturier.  Ils  ne  caufent  point , 
ou  bien  rarement,  avec  un  commerçant, 
avec  un  manufaéturier  , avec  un  laboureur, 
avec  un  artifte,  avec  un  bon  bourgeois  de 
Paris  ; il  y a donc  une  infinité  de  chofes 
qu’ils  ne  connoîtront  pas  fous  l’expreflion 
propre  ; car  le  vernis  du  langage  gâtera 
toujours  la  fidélité  du  tableau.  Le  bon  fens 
a un  idiome  qui  vaut  mieux  que  celui  de 
l’efprlt  & rncme  du  génie. 

Les  miniftres  vont  jufque  dans  le  cabinet 
du  prince  & s’y  établiflent,  tandis  que  les 
gens  de  qualité  reftent  dans  le  fallon  de  corn- 
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pagnîe  : je  ne  puis  rien  dire  de  ce  qui  s’y 
palTe,  car  je  n’y  fuis  jamais  entré;  mais  il 
eft  certain  qu’il  n’y  a là  que  des  furfaces  à 
Gonfidérer,  & que  tous  les  perfonnages  n’y^ 
font  guère  que  des  figures  de  tapiflerie. 
Le  travail  eft  caché  derrière  la  toile;  & l’éti- 
quette a fi  bien  arrangé  tous  les  mouvemens  ' 
refpeétifs,  que  les  mots,  les  pas  & les  révé- 
rences  ne  dérivent  pas  d’une  ligne. 

Les  grands  peuvent  bien  faifir  l’efprit 
du  monarque  , connoître  fon  caraétère 
deviner  quelquefois  fa  penfée , mais  ils  n’eii 
font  pas  plus  avancés.  La  bienféance  de 
.palais  défend  à qui  ce  foit  de  parler  d’affaires 
au  roi;  & cette  règle  s’étend  (i  loin,  qu’il 
faudroit  la  volonté  expreffe  de  fa  majefté , 
pour  qu’un  fujet  ofât  entrer  ou  dans  l’en- 
femble  ou  dans  les  détails. 

Quelquefois  feulement  un  mot  naïf  eft 
permis  ; & quand  il  eft  l’interprète  de  la 
voix  publique,  la  vérité  alors  perce  fubite- 
inent  aux  pieds  du  trône.  Le  mot , quand 
il  eft  heureux,  eft  répété;  mais  pour  cela,  U 
ne  produit  pas  toujours  l’effet  deftré.  Là 
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enfin , point  de  converfation  ; mais  il  y règne 
lin  beau  (ilence , qui  n’eft  interrompu  que  par 
CCS  mots  qui  ne  fignifient  rien.  L’on  fent  bien 
que , vu  la  nature  des  affaires  publiques,  cela 
ne  peut  pas  être  autrement. 

Le  roi,  de  fon  côté,  ne  met  aucune  dif- 
férence en  public  entre  Tes  courtifans  ; s’il  y 
a de  l’inégalité  dans  la  faveur  , cette  inéga- 
lité ne  fe  fait  point  fentir  , & la  prépondé- 
rance n’eft  accordée  à aucun  grand  ; ce  font 
des  formules  de  politefTe  que  le  monarque 
ne  dédaigne  pas  : mais  de  là  aux  chofes 
férieufes  , il  y a un  folfé  profond. 

Cependant,  comme  les  princes  ne  peuvent 
pas  s’invifibilifer , ce  font  les  valets  qui , à 
la  longue  , furprennent  les  traits  de  leur 
caraéî:èrc  les  plus  cachés  & les  plus  fins  , èc 
il  ne  faut  plus  qu’un  demi-Suétone  confondu 
dans  la  foule  , ou  inapperçu , pour  révéler  à 
la  curiofite  publique  ce  qu’elle  eft  toujours 
avide  de  favoir. 

A Verfailles,  les  valets  en  faveur  achètent 
les  charges  , deviennent  des  officiers  ; de 
forte  que  les  maifons  des  princes  font  réelle- 
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ment  livrées  à des  domeftiques , qui  fe  tranf- 
mettent  tous  les  émplois,  comme  une  (uc- 
ceiTion  alfurée  ; ils 'montent  de  grade  en 
grade  : ainfî  les  fecrets  particuliers  appar- 
tiennent à une  dynaflie  de  valets , ce  qui  leur 
donne  beaucoup  de  crédit.  Les  valets  enfin 
circonferivent  les  princes  à peu  près  comme 
ces  lierres  , qui  couvrent  un  tronc  de  ma- 
nière qu’on  ne  le  voit  plus,  & que  l’œil  con- 
fond leur  verdure  avec  celle  de  l’arbre. 

La  cour  efi  un  autre  élément  que  celui 
que  l’on  refpire  ; c’efi:  une  autre  manière 
d’exifter,  de  vivre,  de  penfer. 


CHAPITRE  D'CLXXVII. 

Suite  du  précédent. 

T-^’art  du  prince  & des  princes  confifte  en 
général  dans  la  diftribution  du  dédain  & du 
mép-is;  c’eft  en  dofant  ces  deux  ingrédiens 
avec  des  mefures  inégales,  qu’ils  tiennent 
les  individus  de  leur  cour  dans  une  forte  de 
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fiupeur,  Nuî  ne  veut  être  méprifé,  nul  ne 
veut  palTer  pour  être  difgracié;  & tel  qui 
r’obtlent  pas  un  mot,  prétend  que  le  filence 
rie  lut  a pas  été  détavorable.  Les  hommes 
font  puiliamment  gouvernés  par  la  crainte 
du  mépris;  & les  princes  ont  paru  deviner 
îal'qu'où  s’étendoit  cette  foiblelTe  du  coeur 
humain  : il  n’y  a que  le  phîlofophe  qui  fâche 
repouficr  ce  mépris,  ou  en  rire  au  fond  de 
l’ame;  mais  un  philofophe  eft  rarement  à la 
cour. 

A la  cour,  il  ne  faut  être  ni  fot,  n^i  homme 
d’efprit;  il  faut,  là,  que  le  grand  homme  ne 
foit  ni  prevu,  ni  deviné  ; quand  l’efprit  n’eft 
que  dans  une  heureufe  médiocrité,  on  peut 
s’attendre  à des  luccès,  car  on  n’aime  à élever 
que  ceux  qui  nous  reffemblent. 

A la  cour,  on  ne  fait  aucun  projet  poli- 
tique; mais  on  profite  de  tous  ceux  que  font 
les  autres. 

Il  faut,  à la  cour,  ménager  un  fot  plutôt 
qu’un  homme  d’efprit:  un  fot  poufle  à bout 
dans  ce  pays-là,  eft  infiniment  dangereux, 
& vous  devine?  pourquoi. 


Avoir 


Avoir  du  génié,  celan’eft  pas  trop  permis; 
mais  il  ne  faut  pas  être  un  fot  ou  du  moins 
paiTer  pourî^l. 

Être  un  courtifan  eftimé  & un  citoyen 
eftimable,  voilà  ce  qu’il  y a de  plus  rare  ôc 
de  plus  difficile  à concilier. 

On  renvoie  un  miniftre  fi  facilement, 
fi  leftement , que  cette  difgrace  devient 
fupportable  ; là,  les  ennemis  timides  font 
les  plus  dangereux  de  tous;  là,  celui  qui 
fait  pénétrer  les  autres,  fans  fe  laifTer  péné- 
trer, a trouvé  l’art  par  excellence;  & s’il 
foutient  fon  perfonnage , il  avance  à coup 
fûr. 

Aladame  de  Maintenon , qui  devoir  s’y 
connoitre , a comparé  la  cour  au  derrière 
d un  théâtre,  où  l’on  ne  voit  que  les  cor- 
dages,  les  lampions,  le  fuif,  le  vert  fale  & 
groffier  des  décorations  : de  loin  la  cour  cft 
un  palais  enchanté  , un  payfage,  un  jardin; 
de  près , les  poulies,  les  rouages , les  machi- 
niftes  & le  tiraillement  des  machines,  s’of- 
frent dans  leur  mouvement  défagréable  & 
dans  leur  laideur. 
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À force  de  ne  trouver  rien  qui  vaille  fur 
fon  chemin , on  devient  rien  qui  vaille  foi- 
même;  cela  peut  s’appliquer  à la  valetaille  de 
la  cour. 

On  voit  dans  ce  pays- là,  des  teints  pales 
& des  tempéramens  cacochymes.  Un  jeune 
feigneur  eft  .quelquefois  aulTi  délicat  qu’une 
jeune  fille  valétudinaire  ; les  femmes  ont  en- 
core la  pliyfonomie  plus  altérée  que  les 
hommes.  Tous  ces  vifages  , malgré  leurs 
mafques,  ne  peuvent  pas  cacher  les  paflîôns 
cruelles  qui  fouvent  les  dévorent. 

Les  princes,  faufles  exceptions,  ont  une 
double  parefle  dans  l’efprit  : comme  ils  re^ 
çoivent  leuis  idées  de  ce  qui  les  environne, 
ils  ne  fivent  point  avoir  les  leurs  en  propre; 
par  la  même  raifon  qu’on  les  chauffe,  qu’on 
les  habille , qu’on  leur  épargne  la  moindre 
fatigue , ils  s habituent  à recevoir  leurs  pen- 
fées  d’autrui,  toutes  faites  & toutes  formées. 

L’art  de  penfer  exige  une  forte  de  médi- 
tation prolongée  ; & ce  n’eft  que  dans  le  choc 
de  plufieurs  idées  contradidoires  , qu'on 
apprend  à démêler  l’idée  véritable.  Les. 
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princes  de  tous  les  pays,  raifonnent  tout  diffé- 
remment des  autres  hommes,  parce  qu’ils 
ignorent  certains  ufages  de  la  vie,  qui  ne 
s’apprennent  que  par  l’expérience.  Ils  ont 
quelquefois  des  idées  grandes,  mais  elles  ne 
font  pas  liées  à ce  qui  eft;  ils  ont  de  la 
dignité,  & ils  marchent  mal  ; ils  font  riches , 

&:  ils  ne  favent  pas  compter;  ils  parlent  bien, 

& ils  ignorent  l’orthographe,  la  grammaire. 
Quand  ils  fe  fâchent,  ils  vont  toujours  trop  /, 
loin,  &c. 


CHAPITRE  DCLXIÎVIII. 

Le  Chantre  de  Reims. 

Il  a le  droit  de  coucher  avec  la  reine.  C’eft 
que  le  roi  très-chrétien  eft  chanoine  de  Saint- 
Hilaire  de  Poitiers  & chantre  de  Reims, 
d’où  vient  le  proverbe  dont  on  embarraffe 
quelques  provinciaux,  qui  ne  favent  plus 
que  dire  ni  que  répondre , quand  ils  l’en- 
tendent pour  la  première  fois, 
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CHAPITRE  DCLXXIX. 

^4  tombeau  ouvert. 

On  ne  dit  plus  aller  ventre  à terre.lue,  roi, 
la  reine, les  princes  du  fang,  lorfqu’ils  veulent 
aller  vite,  très-vîte,  donnent  ainfi  l’ordre  à 
leurs  écuyers , qui  le  tranfmettent  au  cocher  : 
■alle^ti  à tombeau  ouvert.  Cette  fingulière 
exprefiion  veut  dire  que  le  péril  eft  égal  pour 
les  perfonnes  qui  font  dans  les  voitures,  & 
pour  celles  qui  les  conduifent.  Alors  les 
chevaux,  qui  font  des  chevaux  vifs  & choifis, 
prelîes  par  le  cocher  par  le  poftillon,  vont 
a la  lettre  à tombeau  ouvert.  On  peut  fe 
figurer  la  rapidité  d’une  pareille  courfe.  De 
loin,  c’eft  le  bruit  du  tonnerre , de  près,  c’eft 
fon  vol  terrible;  quelquefois  les  voitures  fe 
brifent  ; ce  font-là  jeux  de  princes , c’eft 
ainfi  qu’ils  économifent  le  temps. 

Que  direz- vous,  ledeurs,  de  cette  cx- 
preflion  nouvelle,  reçue  à la  tour,  fréquem- 
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ment  employée,  & qui,  réveillant  Tidce  du 
danger,  n’arrête  point  l’ordre,  encore  moins 
la  courfe  Incroyable  qui  en  eft  l’efFet.  Je  ne 
voudrais  pas  cheminer  ainfi , à moins  que  ce 
ne  fût  pour  me  dérober  à un  péril  imminent. 
Le  feu  duc  de  Choifeul  s’étoit  fait  un  nom, 
par  ce  genre  de  courfe,  bien  pardonnable  à 
un  miniftre  qui  voudroit  être  par-tout  en 
même  temps. 


CHAPITRE  DCLXXX. 

Porte-chaife  d’affaires. 

Le  jour  que  le  roi  prend  médecine,  c’cfl 
le  grand  jour  des  courtifans  ; ils  font  admis, 
& ne  manquent  jamais  de  paroître  ; la  mé- 
decine va  fon  train,  tandis  que  les  hommes 
de  cour  font  rangés  dans  la  chambre  pêle- 
mêle  avec  les  médecins , l’apothicaire , & les 
valets  de  chambre. 

Un  jour  il  fe  préfenta  à la  porte  de  la 
chambre , un  homme  en  épée  & en  habit  de 
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velours,  qui  dît  à Thuiflier  : je  viens  faire 
mon  fervice  : il  entre,  & fe  tient  debout 
dans  un  coin  ; la  médecine  étoit  prife. 

Le  roi  étonné  de  voir  une  figure  qu’il 
ne  connoifibit  pas , demande  quel  eft  cet 
homme  : on  fe  regarde;  on  dit  qu’on  ne  le 
connoît  point.  Le  roi  envoie  demander  au 
perfonnage  quel  il  eft.  L’inconnu  répondit 
en  s’inclinant , qu’il  avoit  l’honneur  d’être 
le  porte-chaife  d’affaires  de  fa  majefté,  que 
fon  fervice  ne  l’appeloit  à la  cour  que  lorf- 
qu’elle  prenoit  médecine,  que  l’avis  lui  en 
étoit  toujours  donné  par  l’apothicaire,  parce 
que  leurs  fondions  étoient  néceffairement 
inféparables,  &:  qu’il  attendoit  refpedueufe- 

ment Le  roi  inftruit  ôc  fatisfait,  lui  fit 

dire  de  rtfter  , & lui  continua  les  honneurs 
du  fervice. 

Il  attendit, &:  emporta  la  chaife  d’affiiires, 
l’épée  au  côté  ; puis  il  revint  à Paris,  ligner 
dans  fes  contrats  le  titre  pompeux  d’officier 
du  roi.  Il  eft  inutile  de  dire  qu’il  y a des 
privilèges  attachés  à fa  charge. 
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CHAPITRE  DCLXXXI. 

Confeil  4'Étac, 

TTout  prince  a un  confeil  : il  lui  feroit 
impoflible  de  conduire  Ton  royaume  fans 
confeil,  car  il  n’eft  qu’un;  il  n’a  pas,  il 
ne  peut  pas  avoir  les  connoilTances  de  plu- 
fieurs,  & le  grand  art  de  la  politique  eft 
d’examiner  une  queftion  fous  toutes  fes 
faces. 

Le  grand  Frédéric  fe  trompa  dans  la 
fameufe  affaire  du  meûnier  Arnold.  Les 
magillrats , objet  du  châtiment  royal,  n a- 
voient  prononcé  qu  un  jugement  legal  & 
jufte. 

C’eft  au  confeil  d’état  que  fe  difcutent 
& fe  digèrent  les  matières  politiques.  La  fe 
pèfe  la  fortune  des  états.  Donn^  a un  mo- 
narque beaucoup  de  lumières,  il  n aura  pas 
encore  toutes  les  connoiffances  ; il  aur^a 
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befoin  de  confell,  parce  qu’il  efl  une  foule  de 
détails,  qui  néceffitent  encore  une  forte  de 
difcuffion  : beaucoup  d’idées  particulières 
tempèrent  l’idée  principale;  & les  opinions 
qui  fe  croifent,  ôtent  toujours  à l’autorité 
ce  qu’elle  auroit  de  dur  : car, plus  une  affaire 
eft  débattue,  plus  il  en  naîtra  un  bon  confeil, 

La  faine  politique  a banni  du  confeil  des 
princes  l’héritier  préfompti'f  & les  princes 
du  fang.  Le  fouverain  appelle  à fon  confeil 
quiconque  il  en  juge  digne  : le  dernier  fujet 
peut  y être  admis,  fi  le  fouverain  le  mande. 
Comme,  en  fa  préfence,  chacun  n’a  que 
voix  délibérative,  &:  que  le  roi  décide  feul, 
!e  dernier  fujet  peut  être  confulté  par  fon 
fouverain  ; & chaque  membre  du  confeil  eft 
mandé  particulièrement  chaque  fois  qu’il  fe 
préfente.  Là  réfide  enfin  la  fouveraineté, 
dans  toute  fa  force  & dans  toute  fa  plé- 
nitude. 

Ce 'dépôt,  le  plus  honorable  dont  un 
citoyen  puiffe  être  chargé,  exige  les  Vertus 
néceffaires  à cette  grande  confiance , le  zèle 
f-:  le  fecret. 
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Nous  ne  favons  rien  aujourd’hui  de  ce 
qui  fe  pafle  dans  ce  fanduaire  impénétrable; 
■mais  peu  à peu  le  temps  lèvera  tous  les 
voiles  ; rien  n’échappera  fucceffivement  à 
l’oeil  perçant  de  la  poftérité  ; elle  pénétrera 
tous  les  replis  des  cœurs  qui  nous  gouver- 
nent , & ce  fera  fur  les  effets  fenfibles  de  leur 
adminiftration,  que  fe  fondera  leur  gloire  ou 
leur  opprobre. 

D’après  ce  centre  muet  de  fi  grands  mou- 
vemens,  qui  fe  propagent  jufqu’aux  extré- 
mités de  l’Europe,  il  n’eft  pas  étonnant 
qu’à  la  cour,  fous  les  objets  aient  un  autre 
point  de  vue  qu’à  la  ville  ou  dans  les  pro- 
vinces. 

Les  comptes  de  la  guerre , de  la  marine , 
fe  rendent  tous  les  fix  mois.  Louis  XV  s’en- 
fermoit  dans  œil- de-hauf-i  & là,  avec  deux 
valets,  i il  brûloit  foigneufement  jufqu’au 
moindre  papier;  il  ne  fe  retiroit  qu’après 
avoir  bien  remué  dans  les  cendres , pour 
effacer  jufqu’au  moindre  veftige  d’écriture. 
On  brûle  encore  ces  papiers. 

Tous  ceux  qui  rêvent  politique,  travaillent 
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pour  leconfeil  d’état,  &voudroîent  y porter 
leurs  idées,  qu’ils  croient  néceflairement  les 
meilleures.  C’efl:  une  paflion  innée  chez 
certains  hommes,  que  celle  du  commande- 
ment. Je  connois  vingt  fous  qui  fe  font  rois 
rcgulicrement  deux  heures  par  jour  ; ils  fe 
fuppofent  au  confeil  d’état,  & là  ils  règlent 
ou  ils  réforment  tout.  C’eft  que  les  idées 
d’ordre  , de  police  , d’adminiftration  , de 
bicnfaifance  , font  communes  à tous  les 
hommes  j mais  il  n’y  a que  le  génie  qui  fâche 
fe  placer  au  fommet  de  la  pyramide,  & de  là 
en  defeendre,  pour  en  mefurer  toutes  les 
parties.  Ce  génie  eft  excelfivement  rare  ; & 
plus  on  a d’efprit,  plus  on  eft  éloigné  fou- 
vent  de  ce  coup-d’œil  calme,  qui  n’eft  que 
le  fynonyme  de  fupreme  bon  feus. 

Un  homme  fe  plaignoit  à M.  de  Louvoîs 
de  lui  avoir  envoyé  quarante-cinq  projets 
diflférens  fur  l’adminiftration , fans  en  avoir 
reçu  de  réponfe.  Le  commis  qui  ouvrit  les 
lettres,  les  trouva  impertinentes;  & comme 
tout  commis  fe  met  à la  place  du  miniftre 
qu  il  fert,  il  follicitoit  M.  de  Louvois  à la 
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vengeance.  Ceîul-ci  dit  au  commis  de  prendre 
fa  plume , & lui  dida  cette  lettre  : 

cc  Parmi  vos  quarante-cinq  projets.  Mon- 
fîeur,  aucun  n’eft  fait  pour  palTer  fous  les 
yeux  du  miniftcre  ; mais  continuez  : dans  le 
nombre  des  projets  extravagans  que  vous 
ferez,  peut-être  il  y en  aura  un  enfin  qui  pré- 
fentera  quelque  chofe  de  raifonnable.  îj 

Les  mémoires  que  l’on  adrefl'e  aux  mem- 
bres du  confeil  d’état,  pour  aider  à leur  ad- 
miniftration,  font  fi  nombreux,  qu’on  a piris 
le  parti  de  les  reléguer  dans  une  falle  im- 
inenfe;  ôc  l’on  a écrit,  dit- on  , au-delTus  de 
la  porte,  mais  en  dedans:  Projets  des  têtes 
fêlées.  Voilà  un  encouragement  pour  ceux 
qui,  bons  citoyens  & foibles  penfeurs,  fe 
livrent  opiniâtrément  à ce  genre  de  travail. 
J’ai  rencontré  dans  ma  vie  une  infinité  de 
gens  qui  avoient  le  caraéfère  moral  du  bon 
abbé  de  Saint-Pierre. 

J’ai  lü,  manufcrits,  pluf  eurs  plans  pour  la 
régénération  du  royaume;  tous  font' com- 
binés contre  la  finance:  il  faut  qu’elle  foit 
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vraiment  deftrudive  du  bien  public,  puifque 
toutes  les  plumes  intelligentes  femblent  réu- 
nies contre  elle. 

CHAPITRE  DCLXXXII. 

t , 

P etits  Appartemens  du  Roi. 

EST  un  alTernblage  de  falles  qui  commu- 
niquent l’une  à l’autre  ; mais  qui  toutes 
n’ont  aucune  régularité.  On  a été  obligé 
de  les  faire  en  perçant  des  murs,  en  inter- 
rompant des  efcaliers,  pour  en  former  de  | 
nouveaux,  qu’il  faut  perpétuellement  mon-  J 
ter  & defcendre,  afin  de  fuivre  la  continuité  i 
de  ces  nombreux  appartemens.  C’eft  le  féjour  i 
habituel  du  monarque  , & c’eft  là  qu’il  fe  ' 
livre  à la  kaure  & à l’étude. 

Le  roi  a trois  chambres  pleines  de  livres , 
qui  font  partie  de  ce  qu’on  appelle  petits 
appartemens  du  roi;  ces  trois  chambres 
peuvent  contenir  douze  à quinze  mille  vo- 
lumes, On  y trouve  les  meilleurs  ouvrages 
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des  poëtes  anglais.  Un  livre  ufé,  dans  cette 
bibliothèque  5 c’eft  le  didionnaire  anglais 
de  Boyer;  il  eft  ufé  comme  le  did:ionnaire 
d’un  écolier,  ce  qui  prouve  qu’il  eft  confulté 
journellement.  Un  ouvrage  que  le  roi  con^ 
fuite  encore  avec  le  plus  d’aiïiduité,  c’eft  la 
Galette  de  France , en  loo  volumes 
C’eft  à coup  fûr  le  feul  exemplaire  complet 
qui  exifte  en  Europe. 

Cette  gazette , témoignage  de  préfenta- 
tion  , monument  d’étiquette  pour  les  ma- 
riages , pour  les  cérémonies  de  , toute  ef- 
pèce,&c.  fait  loi;  c’eft  le  code  de  la  cour. 
Code  curieux  ! 

Le  roi  lit , & beaucoup  ; il  veut  s’inftruire, 
te  il  eft  inftruit. 

Dans  les  autres  falles , grand  nombre 
d’inftrumens  de  phyfique,  peu  de  tableaux. 
On  y voit  le  portrait  de  l’empereur  de  la 
Chine , qu’il  a envoyé  lui-même  au  roi  de 
France.  L’empereur  de  la  Chine  eft  vêtu 
comme  un  religieux. 

On  vous  tire  de  grand  tiroirs  remplis  de 
cuillers  d’or , de  fourchettes , de  falières  & 
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de  coquetîères  d’or,  dont  on  ne  fe  ferf-pas; 
on  y voit  des  chandeliers  d’or,  Sec. 

Ce  qui  eft  confervé  foigneufement,  & 
ce  que  l’on  montre  aux  curieux  , c’eft  la 
canne  de  Louis  XIV.  Elle  eft  modefte,  car 
la  béquille  eft  de  porcelaine.  Quand  on 
touche  cette  canne,  on  fe  rappelle  la  main 
puiftante  qui  pefoit  fur  elle,  & qui  a bâti  le 
magnifique  château  où  l’on  fe  promène;  mais 
les  viciftîtudes  du  règne  de  ce  monarque 
s’offrent  auft'i  à la  mémoire , & cette  grandeur 
paflée  a coûté  à la  France  bien  du  fang  & des 
larmes. 

Les  poètes  difent  qu'on  placera  un  jour  la 
canne  de  Voltaire^  dont  M.  Clos  eft  proprié- 
taire jaloux,  à côté  de  celle  de  Louis  XIV ; 
c’eft  une  myftification  dont  on  a ufé  envers 

leur  crédulité. 

/ 

On  fort  de  ces  petits  appartemens  avec 
la  réflexion,  que  fi  le  monarque  repréfente 
ailleurs,  il  eft  là  dans  fes  foyers  domeftiques, 
S:  qu’il  fait  plus  de  cas  fans  doute  de  ces 
heures  de  loifir,  & de  fa  paifible  folitude, 
que  de  fa  vie  publique  & folcmnellc. 
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De  tous  les  métiers,  le  métier  de  roi  eft  le 
plus  difficile  comme  le  plus  pénible.  Sommes- 
nous  heureux,  tous  tant  que  nous  Tommes, 
par  le  métier  qu’il  a plu  a la  Providence  de 
nous  impofer?  Non  ; mais  bien  par  ces 
heures  d’intervalle  ou  nous  nous  livrons  a nos 
goûts  fans  contrainte  5i  fans  témoins  fâcheux. 

Ces  trois  chambres  remplies  de  livres 
jettent  de  l’intérêt  dans  ces  appartemens,  & 
font  plus  de  plaifir  à rencontrer  que  les  ri- 
chelTes  matérielles  qu’ils  renferment.  Ces 
livres  difentque  le  monarque  jouit  du  plaifir 
le  plus  délicieux , du  plaifir  qui  ne  s’ufe 
point , & qu’on  retrouve  aulfi  vif  da^.s  tous 
les  âges  de  la  vie  ; du  plaifir  enfin  qui  s’ac- 
croît par  l’exercice  de  la  lecture. 

Le  vulgaire  penfe  que  les  princes  font 
perpétuellement  dilfipés,  qu“ils  palTent  leur 
vie  dans  le  défœuvrement  ; c’eft  que  le  vul- 
gaire n’apperçoit  pas  lui-même  d’autre  plaifir. 
Je  puis  certifier  que  le  roi  donne,  chaque 
jour,  plufieurs  heures  à l’étude,  & qu’il  eft 
peu  de  particuliers  qui  les  emploient  auffi 
utilement  que  lui. 
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II  lit  rhîftoire,  ce  grand  maître  en  lumiè- 
res; les  époques  de  la  liberté  rintérelTent, 
s’il  eft  vrai,  comme  on  me  la  alTuré,  qu’il  a 
proféré  ces  paroles  : T aime  ces  républicains; 
mais  je  fuis  né  dans  une  ancienne  monarchie  ^ 
& j'en  fuis  le  roi* 


^ *1.  U-  un 


CHAPITRE  DCLXXXIIL 

Département  de  Paris. 

Le  département  de  Paris  eft  un  diftriél 
qui  réunit  les  ebofes  les  plus  oppofées.  Il 
entre  dans  cette  adminiftration  des  détails 
variés,  intéreflans  ; & il  faut  une  grande 
fouplefie  d’efprit  & d’imagination,  pour 
enabrairer,du  premier  coup-d’ceil,Ies  événe- 
mens  finguliers  qui  naiftent  en  foule.  Rien 
donc  n’étonne  ou  ne  doit  étonner  celui  qui 
^ à la  tête;  car  les  caradères  des  hommes 
fe  portent  à tout,  & le  jeu  des  paflions  eft 
vraiment  incalculable,  L habitude  de  voir 


ces 
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tes  paffions  dans  leur  fougue  ou  dans  îeUf 
perfidie,  infpire  donc  une  fagacité  qui  de- 
vient le  réfultat  des  crifes  journalières. 

Le  miniftre  chargé  de  ce  département,  n*a 
pas  toujours  le  temps  de  délibérer;  il  faut 
qu’il  fe  décide  fur  le  champ  dans  des  ma- 
tières quelquefois  épineufes,  & il  faut  cepen- 
dant qu’il  fe  préferve  de  la  précipitation  qui 
aveugle,  & de  la  rigueur  qui  révolte. 

Toutes  les  pallions  vindicatives  3c  voilées 
alTiégent  ce  miniftre,  parce  que  le  redou- 
table pouvoir  efl:  entre  fes  mains;  & comme 
la  vengeance  s’étudie  à fe  voiler  du  mafque 
de  la  jufl:ice,&  prend  fon  temps  pouralTener 
plus  fûrement  fes  coups , c’eft  avec  prompti- 
tude qu’il  doit  reconnoitre  le  véritable  motif 
qui  conduit  les  hommes  vers  lui  : car,  quel 
plus  grand  malheur  que  d’égarer  l’autorité 
royale,  & de  lui  prêter  les  couleurs  de  la 
tyrannie  ! 

Ce  miniftre  délivre  les  lettres  de  cachet, 
3c  il  eft  chargé  de  l’opéra;  les  châteaux  ter- 
ribles, les  prifons  d’état  le  regardent,  ainft 
que  les  pas  de  ballet,  La  maifon  du  rôi  & la 
Tome  IX,  C 
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clergé  entrent  dans  fon  adminiflration  ; îl 
furveille  un  maître-d’hôtel  fripon  & un  curé 
libertin.  Le  même  jour,  il  mande  une  fille 
d’opéra,  pour  lui  dire  : pourquoi  ne  voule^ 
vous  pas  chanter?  S’il  y avoit  refus  de  facre- 
mens,  il  diroit  au  prêtre:  Pourquoi  ne  vou- 
le^^-vous pas  adminiflrer  le  viatique  ? 

Ainfi  les  objets  les  plus  difparates  refibr- 
ti fient  à fon  tribunal;  le  clergé,  les  chan- 
teurs, les  moines  débauchés,  & les  danfeurs, 
le  régime  des  grandes  & petites  baftilles,  & 
les  tracafieries  de  l’opéra.  Comment  de  pa- 
reils objets  peuvent-ils  être  dirigés  par  la 
même  tête?  Très- bien,  parce  que  c’eft  par 
les  oppofitions,  que  l’on  voit  en  grand,  & 
que  l’on  apprend  à juger  des  chofes  en  poli-- 
tique,  c’eft-à-dire, relativement  à l’enfemble. 

Le  département  de  Paris  eft  une  efpèce 
de  royaume,  attendu  que  le  gouvernement’ 
de  la  capitale  a une  très-grande  influence , & . 
qu’il  s’étend  au  loin. 

Aucun  miniftre  n’efl:  mieux  placé  pour 
fupprimer  un  abus,  pour  faire  pâlir  un  petit, 
tyran  , pour  confoler  un  infortuné , pour 
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remédier  à un  défaftre.  Eh  ! n*eft-ce  point 
là  un  triomphe  qui  parle  à la  partie  intime 
de  notre  être,  & qui  épanouit  l’ame  dans 
une  rare  volupté  ! 

Sans  ce  minlftre , la  place  de  lieutenant 
de  police  pourroit  devenir  dangereufe  aux 
citoyens.C’eftlui  quijfe  conduifant  par  des 
vues  plus  amples  & plus  générales,  modifie, 
félon  les  circonftances,  la  rigueur  ou  la  foi- 
blefie  de  cette  branche  d’adminiftration. 

De  même  que  la  foudre  tantôt  éclate  dans 
les  airs,  & frappe  à grand  bruit , tantôt  dé- 
compofe  en  filence,  ainfi  la  lettre  de  cachet , 
tantôt  bruyante  , retentit  dans  l’Europe, 
tantôt  fourde,  ouvre  le  fecrétaire,  ou  plutôt 
le  coffre  d’un  pauvre  diable  logé  au  qua- 
trième étage  ; quelquefois  elle  fait  plus  de 
peur  que  de  mal,  & quelquefois  auffi  l’homme 
qui  en  eft  atteint  ne  lailfe  plus  de  trace. 

Qui  le  croiroit?  elle  eft  ferviable  pour  tel 
individu , elle  devient  une  grâce , elle  l’en- 
lève à la  rfgueur  des  loix,  d’un  tribunal  qui, 
dans  fa  marche  irréfragable,  porteroit  un  ju- 
gement plus  terrible  que  celui  de  la  captivité. 

C 2 
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Je  reconnois  donc  dans  une  lettre  dd 
cachet  tous  les  attributs  violens  & cachés  de 
la  foudre;  elle  agit  comme  elle,  elle  imite 
fon  vol,  & jufqu’à  Tes  caprices;  ce  foudre 
repofe  fur-tout  entre  les  mains  du  miniftre 
du  département  de  Paris, 

Ce  qu’on  a dit  de  plus  ingénieux  fur  la 
baftille , c’eft  le  conte  fuivant  : 

Deux  prifonniers  d’état  admis  à prendre 
Pair  enfemble  dans  la  cour,  apperçurent  un 
chien  qui  fefoit  autour  d’eux  maints  & maints 
fauts.  Pourquoi  ce  pauvre  animal  eft-il  ici, 
dit  l’un  d’eux?  que  fait-il  dans  ce  château 
royal?  à fa  place  j’en  fortirois  bien.  Oh! 
dit  l’autre , il  eft  fans  doute  retenu  de  force. 

Qu’auroit-il  fait  pour  cela?  — Il  aura 

mordu  le  chien  du  miniftre;  — ou  du 
fous-miniftre,  bien  plus  redoutable  que  le 
premier. 

La  ville  capitale  d’un  grand  royaume 
donne  toujours  le  ton  aux  autres.  C’eft  un 
petit  état  dans  l’état  même5&:  il  eft  gouverné 
d’après  l’efprit  du  gouvernement  public. 
Ainfi  la  ville  de  Paris  eft  gouvernée  d’une 
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manière  abfolue.  Le  lieutenant  de  police  y 
fait  l’office  de  cenfeur  public , & de  com- 
niiffiaire- général  des  vivres.  Son  autorité 
reffiemble,  à bien  des  égards,  à celle  d’un 
général  d’armée;  il  punit,  il  emprifonne  , 
il  peut  employer  les  voies  les  plus  exades 
& les  plus  rigoureufes  pour  prendre  fes  in- 
formations. Il  tient  cette  grande  ville  fous 
une  difcipline  journalière,  & une  efpèce  de 
corps  d’armée  eft  à fes  ordres  pour  l’exécu- 
tion de  fes  volontés,  qui,  en  dépit  de  fa 
prudence , ne  font  malheureufement  pas 
toujours  les  fiennes.  Eh  ! comment  démêler 
le  point  exad  de  vérité  dans  un  miroir  à 
facettes  ? 

La  forme  du  gouvernement  décide  donc 
la  police  qui  règne  dans  une  grande  ville.  La 
ville  de  Londres  étant  la  capitale  d’un  pays 
libre , le  maire  y eft  le  repréfentant  du  peuple, 
& le  gardien  de  fes  privilèges.  Il  eft  obligé 
de  garantir  à chaque  citoyen  fes  immunités 
perfonnelles  & civiles.  AAmfterdam,  toute 
1 application  des  bourguemeftres  & des  éche- 
vins  tend  à encourager  l’induftrie,  & à punir 
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l’indolence.  Ils  ne  doivent  jamais  abufêr  de 
la  confiance  de  la  bourgeoise. 

AVenife,  centre  d’un  état  ariftocratique, 
l’efprit  de  la  police  aboutit  à prévenir  tous 
les  mouvemens  populaires;  & le  confeil  des 
dix  met  tout  en  oeuvre  de  peur  que  la  plus 
légère  atteinte  ne  foit  portée  à la  fureté  de 
l’état. 

Le  lieutenant  de  police  de  Paris  ufe  affez 
fréquemment  de  formes  purement  militaires. 
Que  ne  font-elles  toujours  les  meilleures, 
comme  à coup  fur  elles  font  les  plus  promptes  ! 


CHAPITRE  DCLXXXIV. 

« 

Le  Grand- Chambellan. 

Je  ne  fais  ce  que  fait  à la  cour  le  grand- 
chambellan  ; je  ne  l’y  ai  jamais  vu;  mais  il  y 
a des  gentilshommes  de  la  chambre  & des 
valets-de-chambre , une  mufique  de  la  cham- 
bre & des  frotteurs  de  la  chambre. 
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On  dit  que  la  chambre  entre , & elle  entre. 
L’aumônier, l’apothicaire,  le  maître-d’hôtch 
fauteur  avec  fon  livre,  tous  font  là  péle- 
mele. 

Ni  plus  ni  moins  que  les  dieux  font 
jaloux  de  leurs  droits  éternels,  ainfi  les  offi- 
ciers de  nos  fouverains,  depuis  le  connétable 
jufqu’au  valet-de-pied , chacun  a fes  privi- 
lèges & fon  apanage  refpeâ;és  des  autres 
favoris  de  la  meme  cour.  Celui  qui  eft  initié 
dans  les  myftcres  du  fifc  , tant  national 
qu’étranger,  n’eft  plus  un  gibier  de  la  police, 
mais  du  chef  de  la  finance  françaife.  Le 
miniftre  fur  le  département  duquel  on  em- 
piète, revendique  auffi-tôt  fon  client,  f n 
protégé,  ou,  pour  mieux  dire,  fon  fu jet. 
PaJ[e^-moi  le  féné,je  vous  pajjerai  la  rhu- 
barbe : ce  mot  eft  applicable  aux  adminif- 
trateurs  de  l’état,  qui , tour- à-tour,  fe  con- 
cèdent le  droit  de  récoropenfer  & de  punir. 


( ) 


CHAPITRE  DCLXXXV. 

Chercheurs  de  la  Pierre  philofophale* 

TToujours  de  nouveaux  adeptes  cher- 
chant la  pierre  philofophale.  L’ignorance  de 
la  chymie  en  faifoit  jadis  un  grand  nombre  ; 
les  découvertes  nouvelles  ont  redonné  quel- 
que vogue  au  defir  de  tenter  le  grand  œuvre.. 

Cela  ne  doit  pas  étonner  dans  un  liècle  où 
l’efprit  humain, audacieux  & avide  de  s’inf- 
truire,  efl:  retombé  dans  les  fciences  occultes 
de  la  chiromancie , de  la  magie,  de  l’aProlagie, 
de  l’alchymie.  La  philafophie  hermétique, 
qui  chatouille  l’avarice  de  l’homme,  ne-  pou- 
voir pas  manquer  d’avoir  des  partifans car 
l’or  a de  nombreux  adorateurs.  ^ 

Parmi  ces  impofteurs  ou  ces  hommes 
trompés,  on  a vu  figurer  un  ex-capucin  , qui 
fit  des  expériences  du  grand  œuvre  devant 
Louis  XIII,  le  cardinal  de  Richelieu,  6c 


( 41  ) 

pîufieurs  perfonnes  de  la  cour;  l’anecdote 
eft  afl'ez  curieufc  pour  que  je  la  rapporte 
ici. 

Cet  ex-capucin,  nommé  Dubois,  étoit  un 
de  CCS  hommes  dont  la  vie  eft  romanefque  : 
il  avoit  voyagé  dans  le  levant,  pendant  fa 
jeunelTe.  Après  avoir  vécu  dans  la  débauche, 
il  fe  fit  capucin;  ennuyé, de  ce  nouveau 
genre  de  vie,  il  jeta  le  froc,  & s’enfuit  par- 
deffus  les  murs  des  tuileries.  Trois  ans 
après,  fan  efprit  inquiet  le  ramena  dans 
l’ordre  féraphique  ; il  prononça  fes  veeux , & 
fut  admis  aux  ordres  facrés.  Au  bout  de  dix 
années”,  il  quitta  encore  l’habit  de  capucin  , 
de  fut  fe  promener  en  Allemagne.  La , il 
embraffa  la  religion  luthérienne,  & trouva 
des  adeptes  qui  l’initièrent  a 1 etude  du  grand 
oeuvre.  Trompé  ou  trompeur,  il  revint  a 
Paris  avec  le  prétendu  fecret  de  faire  de  1 or  ; 
& comme  fi  ce  beau  fecret  donnoit  de  1 au- 
dace, il  brava  le  regard  des  capucins,  & cet 
homme , qui  étoit  moine  & prêtre , fe  maria 
à Saint-Sulpice  avec  la  fille  d’un  guichetier 
de  la  conciergerie, 
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Tout  charlatan  eft  caufeur;  & ne  parlant' 
que  de  ce  qui  l’occupe , il  en  parle  aflTez  bien. 
L ex-capucin  ayant  fédult  quelques  efprlts 
foibles  & crédules,  qui  le  regardèrent  comme 
un  homme  merveilleux,  fut  admis  in fenfible- 
raent  auprès  du  fameux  père  Jofeph,  le  bras 
droit  & le  confell  du  cardinal  de  Richelieu. 
Le  miniftre  ouvrit  l’oreille  aux  promelTes 
d un  adepte  qui  ne  fe  vantolt  pas  moins  que 
d’augmenter  la  richelTe  de  la  France,  la 
grandeur  de  fon  éminence , & de  fournir  à 
toutes  les  dépenfes  de  la  guerre.  Le  grand 
befoin  rend  coniîans  les  génies  les  plus  pro- 
fonds : le  cardinal  de  Richelieu  ne  croyolt 
rien  d impoffible,  & ne  foupçonnolt  même 
pas  qu’on  pût  tromper  fon  regard  ; II  crut  le 
père  Jofeph , & il  fut  arrêté  que  le  fabricant 
d’or  travailleroit  en  préfence  du  roi , de  la 
reine,  du  cardinal , du  père  Jofeph,  du  fur- 
intendant  & autres,  qui  prifoient  par-deflus 
tout  cette  importante  découverte. 

Le  jour  étant  pris.  Dubois  fe  rend  au 
louvre,  apporte  une  coupelle  & un  creufet 
pour  fon  expérience,  allume  le  feu,  y met 
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fes  vaîfleaux  ; & de  peur  qu’on  ne  le  foup- 
çonne  de  fourberie,  il  accepte  pour  aide  de 
fon  travail,  un  garde-du-corps  que  le  roî 
lui-même  lui  cKoifit. 

Alors  Dubois  élevant  la  voix, dit  : «Qu’il 
33  plaife  à fa  majefté  de  commander  qu’un  de 
33  fes  foldats  donne  dix  ou  douze  balles  de 
33  moufquet,  que  je  vais  convertir  en  or.  3» 
On  donna  les  balles,  & Dubois  fit  voir,  en 
même  temps,  qu’il  jetoit  fur  le  plomb  la 
valeur  d’un  grain  de  fa  poudre  de  projeélion; 
après  quoi  il  couvrit  de  cendres  les  balles  qui 
étoient  dans  la  coupelle,  ^dit  encore  à haute 
voix  ; « Qu’il  plaife  à fa  majefté  d’écarter  peu 
33  à peu  les  cendres  avec  un  foufflet,  ou  d’en 
33  donner  l’ordre  à qui  il  lui  plaira.  33  Louis 
XIII  ne  voulut  confier  ce  foin  à perfonne  ; 
il  prit  le  foufflet,  & comme  il  fouffloit  fort, 
dans  l'impatience  de  découvrir  cet  échan- 
tillon des  richefies  infinies  qui  lui  étoient 
promifes;  les  cendres  voltigèrent  fur  les 
alliftans , & la  reine,  plus  curieufe  ou  plus 
intérefflée , s’en  lailToit  accabler.  Toutes  les 
cendres  étant  foulevées,  le  lingot  d’or  parut, 


Ce  ne  fut  qu’un  cri  de  furprife,  & puis  d’alé- 
greiîe  : fa  majeflé  & fon  éminence  embraf-- 
serent  Dubois  ; le  roi,  dans  fon  enthou- 
fîafme,  le  déclara  noble  , & le  fit  chevalier,, 
en  lui  donnant  1 accollade  à la  façon  des. 
anciens  preux  chevaliers  de  la  table  ronde;, 
& pour  combler,  en  un  mot,  toutes  les  fa- 
veurs, il  lui  permit  de  chafîer  dans  toute 
l’étendue  de  fcs  plaifirs. 

Le  cardinal  de  Richelieu,  que  j’ai  tou- 
joui  s admiré,  parce  qu’il  avpit  une  ame  forte, 
eut  un  beau  mouvtMnent  : il  dit  à Louis  XIII 
qu’il  falloit  ôter  les  tailles,  taillons , fub- 
fides , & toutes  les  impofitions  qui  font  à 
charge  au  peuple;  que  le  roi  ne  réferveroit 
que  fon  domaine,  avec  quelques  fermes  & 
droits  feulement,  comme  des  marques  de 
fa  fuzeraineté  ô:  de  fa  puiflance  fouveraine. 
L’œil  étincelant  de  joie  , il  annonçoit  h 
renailfance  de  l’âge  d’or,  & ce  qui  flattoit 
encore  plus  fon  génie  politique,  la  fuprême' 
domination  de  la  France  fur  toutes  les  puif- 
fances  de  l’Europe  ; il  embrafl'oit  le  père 
Jofeph,  & lui  promettoit  à l’oreille  lécha- 
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peiu  de  cardinal.  Le  garde-du-cofps  eut 
huit  mille  livres  pour  avoir  aidé  à cette  belle 
CEuvrCj  & tous  les  afliftans,  dans  le  ravifïe— 
ment  & dans  rivrelTe,  refpedoient  l’ex- ca- 
pucin. Je  le  crois  Tans  peine.  Si  la  poule  de 
la  fable,  fi  la  poule  aux  œufs  d’or  exiftoit, 
elle  pondroit  fièrement  à Verfailles,  & les 
gardes-du-corps , loin  de  la  gcner  dans  fes 
fondions,  monteroient  la  garde  & forme- 
roient  barrière  autour  d’elle. 

Dubois  fit  une  nouvelle  expérience , & le 
roi  tira  lui-même  du  feu  le  creufet  avec  des 
pincettes  : la  vue  de  ce  nouveau  lingot  caufa 
un  redoublement  de  plailir  ; quand  il  fut 
refroidi , il  pafla  dans  les  mains  de  fa  ma- 
jefté,  qui  envoya  chercher  un  orlevre , le- 
quel, après  avoir  fait  l’eflai  de  ces  deux 
échantillons,  trouva  que  l’or  n’étoit  qu’à 
vingt-deux  carats,  c’ell-à-dire,  au  titre 
courant  de  l’efpèce  monnoyée.  Comme  l’ex- 
capucin  craignoit  que  ce  rapport  fi  parfait 
avec  la  monnoie  ne  fît  foupçonner  quelque 
chofe , il  fe  hâta  de  dire , que  pour  fes  eflais 
il  faifoit  l’or  à ce  titre  mais  que  dans  fon 
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travail  en  grand  de  la  tranfmutatîon , fon  or 
feroit  pur  à vingt-quatre  carats.  L’augufte 
aflemblée , qui  fe  plaifoît  dans  fon  illufion , 
fut  fatisfaite  de  cette  réponfe. 

Les  expériences  étant  faites,  le  cardinal 
de  Richelieu  tira  Dubois  à part,  & lui  dit 
que  pour  commencer,  le  roi  n’avoit  befoin 
que  de  huit  cents  mille  francs  par  femaine, 
mais  qu’il  falloir  qu’ils  fuflent  délivrés  régu- 
lièrement. Le  charlatan  promit  tout,  pourvu 
qu’on  lui  lailTât  feulement  dix  jours  pour 
bien  cuire  fa  poudre  de  projedion,  qui, par 
un. accident,  avoir  été  incrudée  ^ jargon  de 
l’art,  auquel  le  cardinal  ne  fit  point  atten- 
tion, en  difant  qu’il  lui  accordoit  non- feu- 
lement dix  jours;  mais  vingt,  s’il  en  avoit 
befoin. 

L’ex-capucîn,  au  lieu  de  faire  fon  travail 
& de  purifier  fa  poudre,  prit  le  plaifir  de  la 
chafle,  fit  grande  chère  chez  lui,  aflembla 
tous  les  gens  de  fa  connoififance,  les  régala 
avec  magnificence,  les  entretint  de  fes  fuccès 
& de  fa  fcience  fublime;  il  fut  regardé  par- 
tout comme  un  homme  extraordinaire. 
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Cependant  le  temps  fe  paflToit,  & rîen  ne 
fe  préparoit.  Le  cardinal  envoya  le  père 
Jofeph  folliciter  le  faifeur  d’or  de  fe  mettre 
à Tceuvre.  Il  demanda  quelques  jours,  qu’on 
lui  accorda,-  & qu’il  ne  mit  pas  mieux  à 
profit.  Le  roi  n’étoit  pas  moins  impatient  de 
voir  de  gros  faumons  d’or  de  cinq  à fix  cents 
mille  livres;  car  les  rois  ne  font  plus  rien 
qu’avec  de  l’or,  ainfi  que  moi  foible  particu- 
lier; mais  comme  les  faumons  ne  paroilToient 
point,  on  eut  des  foupçons,  & bientôt  des 
craintes  d’avoir  été  dupé. 

Il  y eut  des  ordres  pour  veiller  de  près  ce 
charlatan,  & l’empêcher  de  prendre 4a  fuite, 
comme  en  effet  il  le  méditoit.  Bientôt  le 
cardinal , quinemarchandoit  point  la  liberté 
d’un  homme,  le  fit  transférer  au  château  de 
Vincennes,  où  il  fut  licite  à l’ex-capucin  de 
faire  beaucoup  d’effais  qui  ne  prôduifirent 
rien.  Après  plufieurs  tentatives  encore  inu- 
tiles, il  ne  laiffa  plus  douter  qu’il  ne  fût  un 
impofteur.  Vainement  difoit-il  qu’il  lui  étoit 
impoffible  de  travailler  n’étant  point  libre, 
& que  l’efclavage  détruifoit  la  vertu  de  fa 
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poudre  de  projedion  ou  de  multiplication  : 
il  fut  conduit  à la  baftille , & mis  dans  un 
cachot. 

Le  cardinal  de  Richelieu  n’étoit  point 
homme  à lui  pardonner  de  l’avoir  abufé  fi' 
publiquement  & fi  folemnellement;  mais  en 
habile  politique,  il  ne  voulut  point  paroître 
savoir  été  trompé  par  un  art  furnaturel,  ce 
qui  auroit  donné  trop  beau  jeu  aux  rieurs. 
On  rechercha  dans  la  vie  privée  de  l’cx- 
capucin  , tout  ce  qui  pouvoit  l’inculper  : 
Richelieu  créa  une  commifîion;  on  rcpré- 
fenta  à l’ex-capucin  la  rognure  de  pluheurs 
pièces  d’or,  & il  fut  aifé  de  le  condamner 
comme  ayant  altéré  la  monnoie,  ou  en 
ayant  meme  fait  de  la  fauffe. 

Sa  vie  errante  & vagabonde  oifroit  plu- 
,fieurs  délits  ; il  fut  jugé  par  la  commifiion  , 
& condamné  à être  pendu.  Comme  il  alloit 
mourir,  il  déclara  qu’il  avoit  trompé  de 
defiein  prémédité  le  roi,  la  reine,  & mon- 
feigneur  le  cardinal;  il  avoua  qu’il  n’avolt 
jamais  fu  faire  de  l’or  ; mais  qu’ayant  reconnu 
l’extrême  crédulité  des  hommes  fur  tout  ce 
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■qui  leur  promettoît  une  îmmenfe  fortune,  îî 
avoit  mis  à profit  ce  penchant , pour  vivre 
aux  dépens  de  ceux  qui  Técoutoient  ; il 
ajouta  qu’il  avoit  compofé  & qu’il  vendoit 
fort  cher  un  petit  livret,  où  étoit  renfermé 
fon  prétendu  fecret  de  faire  de  l’or,  & que, 
félon  les  acheteurs  intérelTés  Sc  crédules,  il 
hauffoit  ou  baiflbit  le  prix  de  fon  ouvrage. 
Pour  dernier  aveu,  il  dit  que  tout  fon  pro- 
cédé confiftoit  dans  un  efcamotage  fubtil; 
que  fous  prétexte  d’arranger  la  coupelle,  il 
giiflfoit  adroitement,  fans  que  perfonne  s’en 
apperçût,  un  certain  point  d’or  fous  la 
cendre  , & en  retiroit  le  plomb.  Cet  or  pro- 
venoit  de  la  rognure  des  pièces  d’or  ; & 
c’étoit  ainfi  qu’il  avoit  eu  la  témérité  de 
vouloir  tromper  le  roi,  la  reine,  & monfei- 
gneur  le  cardinal. 

Dubois  fut  pendu  le  25'  juin  16^  J, 

Supprimez  la  fin  tragique  de  l’ex-capucîn, 
connoiffez-vous,  ledeur , un  fujetplus  plai- 
fant,  ou  qui  prête  mieux  aux  ariettes  & au 
dialogue  d’un  opéra-comique?  L’éminence 
rouge,  l’éminence  grife,  les  graves  perfon- 
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nages  autour  du  creufet,  le  fourbe  qui  fe 
joue’ de  tous  ces  adeurs  figurant  fur  la 
fcène  du  monde  , de  ces  grands  adeurs  qui 
ont  befoin  d’or  comme  nous,  qui  l’aiment 
comme  nous,  qui,  comme  nous,  n en  ont 
jamais  affez,  qui  embraffent  comme  nous: 
celui  qui  leur  fait  des  promefTes.  Oh  ! quelle  • 
comédie  philofophique  ! J’en  ris  tout  feul, 
au  fond  de  mon  cabinet. 

é 


CHAPITRE  DCLXXXVI. 

DémonJÎ ration  du  Déluge  univerfel. 

Un  précepteur  des  pages  de  la  feue  reine, 
voulant  prouver  le  déluge,  & faire  voir  que 
le  fyftême  de  Moïfe  l’emportoit  fur  les  rai- 
fonnemeiis  de  Burnet,  de  Wiftou,  de  Wood, 
de  Pluche,  &c.  forma  un  globe  terreftre  i 
plein  d’eau,  armé  de  foupapes , & enfermé 
concentriquement  dans  un  globe  de  verre.  Il 
commença  par  remplir  d’eau  le  globe  ter- 
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relire , ferma  l’ouverture  pratiquée  , Sc 
donna  enfuite  au  globe  intérieur  un  léger 
mouvement  de  rot^ition.JL'eau  n'a  point  fran- 
chi fes  barrières,  Voilà  (difoit-il)  le  temps 
oh  Dieu  nécoit  point  courroucé  contre  le 
genre  humain.  Mais  vous  alle:^  voir  V infant 
de  fa  colère.  Auffi-tôt  i!  fit  mouvoir  le  globe 
avec  une  vîteffe  accélérée.  Bientôt,  la  mafl'e 
d’eau  força  les  foupapes  attachées  à la  fur- 
face  extérieure  de  ce  globe  terreflre,  & rem- 
plit toute  la  capacité  du  globe  de  verre,  en 
s’échappant  avec  force.  Ainfi  le  globe  ter- 
refre  le  précepteur  aux  afiiflans)  a été 

entièrement  couvert  de  fes  propres  eaux.  Dieu 
fe  calme.  Je  vais  cejfer  cC agiter  ce  globe  ^ 
Veau  rentrera  dans  le  réfervoir,  à peu  près 
jufquà  VhofiTpn  du  globe , & je  mettra  en 
équilibre  avec  elle-même . Il  Vy  a que  des 
impies  (continuoit  le  précepteur  dcî  pages  de 
la  reine  puiffent  contredire  préfenternent 
le  déluge  univerfel ; car  je  vous  Vai  peint 
d'une  manière  bien  conforme  au  récit  de 
Vhiftorien  facré.  Tous  les  afilftans  s’en  re- 
tournèrent, perfuadés  de  l’exiftence  du  d éluge 

D 2 


'(  )' 

u-nîverfel,  & que  ceux  qui  avoîent  l’audacô 
de  le  nier,  alloient  contre  la  raifon.  Ceft 
ainfi  qu’en  1768  on  enfeignoit  la  phyfique 
aux  pages  de  la  reine. 

CHAPITPvE  DCLXXXVIL 

Singularités, 

i-/ouis  XVI,  dans  la  première  année 
de  Ton  règne,  lut  dans  un  mémoire,  droit  de 
régale.  Qu’efl-ce  que  cela  figni fie,  deman- 
da-t-il à M.  ^^^^%miniftre?  Le  miniftre, 
embarrafie,  lui  répondit  : C’eft  le  droit  qu’a 
votre  majellé,  lorfqu’elle  voyage,  d’être  ! 
régalée  par  Tes  fujets,  dans  tous  les  endroits 

où  elle  pafle. Je  vols,  lui  dit  le  roi,  que  | 

vous  ne  favez  ce  que  vous  dites  ; ce  ne  peut  I 
pas  être  cela. 

Lorfque  je  plaidois  contre  MM.  les  comé- 
diens & contre  MM.  les  gentilshommes  de  la 
chambre,  l’avocat  adverfe  s’avifa  d’appeler 
les  fpeétacles  de  Paris,  les plaijîrs  régaliens. 
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Puiilamment  raifonner  ! on  ne  réplique  point 
à cela. 

Un  muficien  nommé  le  Mierre  , après 
vingt  ans  de  fervice  à la  chapelle  du  roi, 
vint  trouver  le  Saint-Florentin  , pour  lui 
demander  fa  retraite  & la  penfion.  Voilà 
comme  vous  êtes,  vous  autres,  dit-il,  vous 
vous  dépêchez  tous  de  faire  vos  vingt  années, 
pour  être  enfuite  d’oififs  penfionnaires. 

François  traverfant  la  galerie  de  Fon- 
tainebleau, s’arrêta  devant  un  nommé  Bou- 
chet, pauvre  homme  de  lettres,  en  difant  : 
Koilà  une  bonne  tête  h je  m'en  tiens  à celui- 
là  ; il  y a bien  des  chofes  dans  cette  tête-là  ÿ 
cet  homme-là  vaut  mieux  que  Diiprat.  Auflî- 
tôt  les  courtifans  environnent  Bouchet  : cet 
homme-là  va  être  mdniftre,  dit  l’un;  peut- 
être  chancelier , dit  l’autre  ; le  roi  lui  donne 
un  rendez-vous  dans  le  parc,entendez-vous? 
il  n’en  faut  plus  douter,  il  eft  chancelier  : eh 
bien,  il  faut  le  louer  : il  a fait  des  vers,  dit- 
on  ; il  faut  lui  dire  qu’il  eft  un  grand  pocte. 

1 ous  les  poètes  croient  à la  bonté  de  leurs 
vers, 
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Chacun  étoit  dans  l’attente  de  Iapro*'i 
chaîne  élévation  de  Bouchet,  lorfque Fran- 
çois appelant  l’infpeéleur  des  bâtimens ,,l 
lui  dit,  en  montrant  Bouchet  : Voilà  /e‘j| 
modèle  qu  il  faut  prendre  pour  faire 
Neptune;  à quoi  fongic^-vous  de  me  pro--^ 
pofer  Duprat , une  petite  barbe  frifée  , des' 
yeux  hors  de  tête?  Voyer^  ce  grand fpont 
ces  rides  , cette  chevelure  négligée  , cette 
barbe  lonp-ue  & tombante  : comme  le  cifeau 
rendra  cela  ! Mon  cher  Bouchet , ( continua, 
le  roi)  trouvcT^- vous  à fix  heures  dans\\ 
le  parc  ; je  vous  retiens  pour  fervir  de 
modèle  àun  Neptune  que  je  veux  placer  dansi 
une  de  mes\pièces  d'eau. 

Les  courtifans  rirent  fous  cape.  Ah , ah  !' 
c’eft  le  gouvernail  du  dieu  des  mers  qu’on» 
va  remettre  entre  fes  mains  ; il  figurera  nuit: 

jour  au  milieu  du  bafïln.  Ah!  la  bonneî 
équivoque!  Il  ne  fera  point  miniftre  ; fes; 
vers  font  mauvais,  & je  trouve  qu’il  n’efte 
fait  que  pour  fervir  de  modèle  à une  ftatue. 
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CHAPITRE  DCLXXX VIII. 

Ex  voto» 

X-Jn  ex  voto  curieux,  c’eft  afTurément  celui 
qui  exifte  à Saint-Leu  & Saint-Gille.  Il  eft 
dans  le  chccur  à droite. 

A l’âge  de  fix  ans,  on  a voué  à faint  Leu 
& faint  Cille  le  roi  Louis  XV,  pour  la  gué- 
rifon  de  la  peur;  on  a drelTé  Ÿex  voto.  C’eft 
un  tableau  ou  l’on  voit  Louis  XV  à genoux 
devant  faint  Leu  & faint  Cille.  Sa  gouver- 
nante, madame  de  Ventadour,  eft  derrière 
lui,  aulîl  à genoux,  ainfi  que  les  principaux 
feigneurs  de  la  cour.  Les  portraits  font 
fidèles,  & le  coftume  ne  l’eft  pas  moins.  On 
les  voit  tous,  les  mains  jointes,  prier  faint 
Leu  & faint  Cille  de  guérir  Louis  XV  de 
la  peur , foiblefle  dont  l’enfimt  royal  étoit 
atteint. 

II  n’en  fut  pas  guéri;  ce  roi  fut  timide 

D 


( î5  ) 

toute  fa  vie  : jamais  prince  n’a  été  aufîî 
craintif.  ‘Un  vifage  qu’il  voyoit  pour  la  pre- 
mière fois,  lui  caufoit  une  fenfation  inquié- 
tante. Aulîi , obligé  de  reconnoître , par  fon 
état  de  roi,  une  multitude  d’individus,  il 
claffbit  dans  fa  mémoire  les  phyfionomies, 
& quand  on  lui  préfentoit  un  homme  qu’il 
n’avoit  J'amais  vu,  fon  premier  mot  étoit 
toujours  de  dire  : ïl  reJfembLe  à un  tel. 

Naturellement  queflionneur , foit  par 
excès  de  prévoyance,  foit  par  befoin  d’inf- 
truélion  , Louis  XV  aimoit  à favoir  une 
infinité  de  détails,  fur-tout  l’âge  des  gens 
qu’il  voyoit.  Il  aimoit  encore  à faire  jufqu’à 
un  certain  point  le  médecin,  en  difant  : 
vous  ave^i  vous  aurei^  telle  maladie^ 
prene:^  garde. 

Un  des  moyens  qu’employa  le  chancelier 
Maupeou  pour  achever  l’impolitique  def- 
trudion  des  parlemens , fi  contraire  à la 
véritable  autorité  d’un  monarque , toujours 
mieux  protégée  par  les  loix  que  par  les 
armes,  fut  de  dire  à Louis  XV  : Je  vous 
dibarra^erai  de  ces  robes  noires.  Ces  robes 


■(  57  ) 

noires  alïïîgeolent  ou  intimidolent  fa  vue. 
Cette  crainte  habituelle,  qu’il  ne  put  jamais 
furmonter , étoit  donc  en  lui  un  défaut  de 
naiflance  ; & cette  foibleiTe  phyfique , que 
le  moral  ne  peut  pas  toujours  vaincre , ex- 
pliquera une  partie  de  fon  caraâère,  qui  ne 
pourroit  trop  s’expliquer  fans  cette  première 
caufe.  . . , . ' ' 


CHAPITRE  DCLXXXIX. 


Jeudi -Jciint» 

Le  roi  lave  les  pieds  à douze  pauvres.  C’eft 
un  ufage  antique  & refpeélable.  Il  eû  impof- 
fible  aux  courtifans  & aux  princes  même  m 
ne  point  réfléchir  alors,  que  nous  fommes 
tous  originairement  égaux.  Le  pied  nu  du 
pauvre  a la  même  conformation  que  celui  du 
monarque. 

Le  prédicateur  monté  en  chaire , donne 
à fon  difcours  quelques  traits  plus  vifs  qu  à 
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l’ordinaire;  il  dénonce  au  monarque  les  abus 
les  plus'  frappans,  & le  ftyle  véhément  fe 
concilie  avec  le  refpecî:. 

Un  prince  du  fang  efl  maître- d’hôtel  ; il 
préfide  ce  jour-là  les  maîtres-d’hôtel  ^u  roi, 
& il  eft  confondu  parmi  le  don>eftique.  Tout 
ce  qui  fe  fait  ce  même  jour  à la  cour,  rap- 
pelle l’égalité  primitive.  Si  la  morale  eft  l’ef- 
prit  des  fiècles,  ce  jour  eft  fait  pour  elle;  les 
pauv’res  font  fervis  a table,  & ils  pénètrent 
le  palais  du  fouverain  dans  toute  Ton  étendue. 

Le  lendemain  on  dépouille  les  autels,  dz 
ils  font  alors  plus  d’imprelîîon. 

Dites-nous,  pontifes  : que  fait  l’or  dans 
les  temples?  Saint  Bernard  répétoit  mot  à 
mot  Juvénal.  Il  faut  à la  religion  des  céré- 
monies , un  culte  folemnel,  un  appareil  im- 
pofant  ; mais  l’autel  n’a  pas  befoin  d’être 
chargé  d’or  & d’argent;  des  tentures,  des 
fleurs , la  blancheur  du  lin , la  vive  couleur 
des  étoffes,  les  flambeaux,  cet  appareil  fuffit. 
Le  luxe  des  temples  eft  le  néceflaire  des 
hôpitaux  & des  pauvres. 

Que  ferons- nous,  difoit  une  femme  de 
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qualité  à une  autre?  voici  la  femaine  faînte  ; 
il  faut  cependant  faire  quelque  aéfe  de  piété. 
C eft  bien  dit , dit  lauîre  ; eÂ  bien  l fnifoiis 
jeûner  nos  gens» 

Appliquez  ce  mot  à la  fuite  des  erreurs 
politiques,  & vous  verrez  que  Ton  dit  en 
d’autres  termes  : voici  les  jours  d' abJUnence, 
faifoiis  jeûner  nos  gens. 


rvsv'ju.' jeier.  'va.-aîT 


CHAriTRE  DCXC. 

Étiquette. 

Les  princes  qui  commandent  à tout, 
obéilTent  à l’étiquette  : le  philofophe  fourk 
de  cet  étrange  efclavage;  & quand  il  voit  les 
princes  enchaînés  eux-mêmes  dans  les  en- 
traves d’un  vain  cérémonial , il  reconnoît 
l’égalité  des  conditions  ; ces  fiers  mortels  qui 
difpofent  de  la  liberté  d’autrui,  n’ont  plus 
de  liberté  ; cette  belle  princefie , qu’envie 
tout  fon  fexc,  vit  dans  une  gêne  perpétuelle  : 
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le  refpea  les  fatigue,  & chalTe  la  cordialité': 
1 hommage  n’cft  plus  naturel;  II  eft  faâlce, 
aini;  que  tout  le  refte.  Il  faut  vivre  pour  la 
repre'fentation  ; & c’eft  un  théâtre  où  les 
coulKTes  même  ne  permettent  pas  au  comé- 
dien de  reprendre  fon  attitude  naturelle. 

l'  étiquette  établie  dans  les  cours  deman- 
deroit  les  pinceaux  d’un  Rabelais  : mais  les 
piinces  eux-mêmes  ne  doivent-ils  pas  être 
etonne's  de  fuivrc  avec  tant  de  pondualité  îes 
ordres  d’un  être  fantaftique  ? 

Les- princes,  au  milieu  de  gens  faits  pour 
les  fervir,  attendent  quelquefois  patiemment 
que  leurs  fouliers  foient  mis,  parce  que 
I officier  qui  , par  fa  charge , a droit  de 
chauffer  le  pied  du  prince,  ne  fe  trouve 
paspréfent.  Cette  fuje'tion  bizarre  fait,  des 
princes,  des  hommes  affervis  à des  coutumes 
iingulicres. 

On  a vu  en  Efpagne  un  fujet  fidèle  con- 
dartiné  à perdre  la  vie,  parce  qu’ayant  fauve 
O un  incendie  une  reine  en  chemife,  il  avoit 
été  obligé  de  la  porter  entre  fes  bras. 

Manger  avec  un  prince  une  chofe  que 
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l^étîquette  repoufTe  : il  converfera  avec  vous, 
vous  lui  ferez  utile  & agréable  ; mais  manger 
fur  la  même  nappe  vous  eft  interdit  : fa  vo- 
lonté expire  dans  le  domaine  borné  par  la 
circonférence  d’une  table. 

Cefl  l’étiquette  qui  prélîde  à la  nailTance 
d’un  prince.  Tous  les  grands  ofnciers  de  la 
couronne  font  là.  C’eft  l’étiquette  qui  vou- 
dra qu’aprcs  fii  mort  on  lui  ferve  une  table 
fplendide,  & qu’on  l’interroge,  a chaque 
inflant , fur  l’état  de  fa  fanté. 

Les  princes  auroient  plus  de  peine  à fe 
dérober  aux  loix  de  l’étiquette  qu’aux  loix 
de  la  conftitution  de  l’état.  Souvent  le  mo- 
narque s’eft  trouvé  dans  rimpolTibilité  de 
faire  un  voyage,  d’entrer  dans  une  maifon, 
parce  qu’il  n’avoit  pu  concilier  les  préten- 
tions refpeélives  de  fes  ferviteurs. 

Nous  rions  en  apprenant  certains  ufages 
de  peuples  éloignés  de  nous  ; de  ce  que  le  roî 
deLoango,  en  Afrique  , par  exemple,  prend 
fes  repas  dans  deux  maifons  différentes  ; de 
ce  qu’il  boit  dans  l’une,  mange  dans  l’autre; 
& l’habitude  nous  familiarife  avec  ces  ét^- 
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quettes,  dont  raflervifTement  efl  plus  encore 
pour  les  princes  que  pour  ceux  qui  les  envi- 
ronnent, On  diroit  qu’ils  font  livrés,  des  le 
moment  de  leur  nailfance,  à une  foule  de 
farfadets  capricieux  qui  arrangent  tous  les 
momens  de  leur  vie  au  gré  de  leurs  fantaifies. 

Les  pauvres  humains  vivent  de  tout  cela; 
mais  je  fuis  fâché  qu’on  ait  banni  de  la  cour 
le  fou  du  roi.  De  toutes  les  charges  de  la 
couronne  c’étoit  la  plus  néceffaire.  Un  na- 
turel enjoué  qui  avoît  la  liberté  de  parler, 
acquéroit  le  droit  de  dire  une  foule  de 
chofes  que  les  rois  n’entendent  plus  depuis 
qu’ils  ont  banni  le  fou , triftement  remplacé 
par  une  multitude  de  fous  titrés  qui  ne  le 
valent  pas. 

Après  l’étiquette  vient  le  protocole.  Com- 
bien dans  le  corps  d'une  lettre  faut- il  de 
doigts  en  blanc?  La  fufeription  efl  encore 
une  chofe  importante.  Telle  lettre  doit  ctre 
en  papier  de  miniflrc.  Louis- Armand , père 
de  feu  M.  le  prince  de  Conti,  ayant  écrit  du 
camp  d’Yron  à M.  le  régent,  le  pria,  s’il 
avoit  manqué  au  cérémonial , de  l’en  inf- 
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trulre,  avouant  qu’il  ne  le  favoît  pas.  M.  le 
régent  lui  répondit  que  le  cérémonial  n’étoit 
pas  propre  à nourrir  l’amitié  , & le  pria  de 
lui  écrire  fans  cérémonie. 

La  fécherelTc  du  protocole  met  une  dilFé- 
rence  entre  les  lettres  & les  fimples  billets.  Il 
n’eft  pas  toujours  aifé  pour  amener  le  très- 
humble  y très- oh  éïffant  jèrvkeur.  Quand  on 
écrit  au  roi , l’on  ajoute , & prince 

met  fur  l’adrelfe  : au  roi  y mon  fouverain 
feigneur  ; oL  à La  reine  , ma  fouveraine  dame. 
On  dit  au  pape  : très-humble  , très-obéijfant 
& très-dévot  fils  & ferviteur.  Le  pape  ré- 
pond par  un  bref  en  parchemin. 

Ce  protocole  varie  peu. 

Le  protocole  veut  que  quand  on  fe  fert  de 
fecrétaires , la  cortefiia  foit  de  la  main  du 
prince. 

Le  roi  de  France  a vingt-quatre  millions 
de  fujets  ; il  n’y  en  a pas  deux  mille  qui 
fulTent  lui  écrire  félon  les  loix  du  protocole. 

On  appelle  le  dauphin  monfieur  y en  lui 
parlant:  & ilala  qualification  de  monfeigneur^ 
quand  on  lui  écrit. 
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La  rufcriptîon , l’enveloppe , tout  cela  a fîf. 
forme. 

Quand  on  écrit  à une  majefté,  il  ne  fauttj 
que  quatre  ou  cinq  lignes  à la  première  page,,) 
S:  que  toute  la  lettre  foit  de  la  main  de  celuii'i 
qui  écrit. 

Tantôt  la  cortelia  peut  être  de  la  main  dui|i 
fecrétaire,  tantôt  cela  lui  eft  défendu. 

Tout  le  monde  ne  fait  pas  placer  Vaheffe'^ 
férénijjlme , Xalteffe  royale^ 

Le  protocole  change;  & j’avoue  que  jeü 
ne  fuis  pas  au  fait  de  l’endroit  où  fe  placent- 
& fe  répètent  les  trois  ou  quatre  doigts  de 
blanc. 

En  juillet  1733  , M.  de  Bufli  manda  què 
l’impératrice  Amélie  fe  plaignoit,quedansIes 
lettres  des  princes  & princeffes  de  la  maifon 
de  Condé,  pour  la  prier  de  recom.mander  à 
l’empereur  leurs  affaires  de  Naples,  la  fuf- 
cription  ou  cortefia,  votre  très-humble  6* 
très-obeijfant  ferviteur  y étoit  de  la  main  du 
fecrétaire. 

Le  protocole  dit  que  l’impératrice  avoit 
raifon.  Les  princes  doivent  la  corteCa  aux 

éleéleurs’. 


^Ie6leurs,  à plus  forte  raifon  à Timpéi^atrice, 
<jui  ne  la  refufe  jamais. 

Il  faut  éviter  envers  tout  particulier  , 
archevêque  ou  miniftre,  rexprellion  de  pro- 
fond refped -,  qu’on  n’emploie  que  pour  le 
roi.  On  dit  aux  autres,  avec  refpeB , ou 
bien  avec  un  grand  refpeS: . 

La  plupart  des  bourgeois  ignorent  la 
différence  qui  fe  trouve  entre  une  lettre  & 
un  billet. 

En  général  on  répond  comme  on  vous  écrit. 

Les  particuliers  ne  favent  pas  écrire  : ils 
vous  donnent  quelquefois  de  votre  aff^eclionne 
ami , de  votre  a^ectionné  à vous  fervir . 

Il  eft  plus  difficile  de  favoir  écrire  une 
lettre  dans  la  véritable  précifion  des  loix  du 
protocole,  que  de  faire  bien  la  révérence, 
& d’avoir  un  maintien  devant  un  prince. 

Et  par  la  même  raifon  que  le  bourgeois 
ne  faura  ni  faluer,  ni  fe  tenir  debout,  ni 
parler  à un  prince  j il  nè  faura  pas  lui  écrire. 
L’étiquette  n’eft  pas  preuve  de  fexvitude: 
les  fiers  Anglais  fervent  à genou  leur  roi> 
l’étiquette  porte  auçune  atteinte  à la 
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Jlberte  d’un  peuple.  Les  Français  ne  font' 
pas  humiliés  ens’affujettilTant  à des  fondions. i| 
dorheftiques.  Tout  ce  qui  approche  du  roi. 
prend  un  caradère  de  noblefTe.  t 

L’étiquette  a fes  minuties;  mais  celles-ci 
tombent  de  jour  en  jour  ; il  n’y  a que  le 
defpotifme  qui  puifle  fe  faire  de  l’étiquette  > 
un  culte,' 

Un  prince  du  fang  efl:  maître- £ hôtel. 
Ceci  n’eil:  pas  fimplement  d’étiquette;'  c’eft 
qu’il  y.-a  un  très-gros  revenu  attaché  à cette 
chargé. 

C’eft  l’étiquette  qui  veut  que  le  roi  d’Ef- 
pagne tutoie  tout  le  monde,  à commencer 
par  fon  frère,  tandis  que  le  roi  de  France  dit 
à fon  valeè-de-chambre  vou^. 

C’e'ft  l’étiquette  qui-place  la  chaife -percée 
d’un  prince  au  milieu*  des  courtifans,  à qui 
il  accorde  les  entrées,  & qui  fait  que  tel 
offre  1©  coton.  f ' ‘ •; 

Quand' on  fott^de ‘chez-  le  roi  ou  de 
chez  les  princes,  on  palfe  'le  premier^,  & 
voila  ÎIT  civilité,  la  politefle  par  excellence; 
pourquoi  ? c eft-  qu’en  jîàflant  le  premier  . 


C <Î7  ) 

Vous  fuîtes  un  avantage  à celui  qui  vient 
après  vous;  vous  le  laiffez  jouir  plus  long- 
temps des  regards  du  prince;  puis  enfin  vous 
lui  fauvez  l’embarras  de  partir  le  premier. 

Les  entrées  defcendent  , & ne  montent 
point  ; qu’eft-ce  à dire  ? que  lorfque  vous 
avez  les  entrées  chez  le  roi , vous  les  avez 
chez  les  autres  princes;  ce  qui  n’efl:  point, 
quand  vous  n’avez  vos  entrées  que  chez  un 
prince:  vous  êtes  arrêté  là. 

La  feue  reine,  très-fcrupuleufe  fur  l’éti- 
quette , la  regardoit  comme  une  portion 
elTentielle  de  la  fouveraineté.  Dans  fa  der- 
nière maladie,  elle  tomba  dans  un  évanouif- 
fement  profond  ; on  lui  préfentoit  quelque 
chofe  à boire,  une  femme  dit,  à fes  côtés  : 
elle  ne  le  prendra  point.  Lorfque  la  reine  fut 
revenue  à elle , fon  premier  mot  fut  de  faire 
fentir  à cette  femme  l’irrévérence  de  fon 
exprelTion  : elle  avoit  employé  le  terme  vul- 
gaire elle  , au  lieu  de  dire  fa  majejîé  ; & la 
reine,  toute  mourante  qu’elle  étoit,  la  ré- 
primanda de  fon  incivil  laconifme. 

Quand  certains  princes  fe  font  fait  appeler 
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V ombre  de  Dieu  , le  coujîti  de  la  lune , le 
frère  du  foleil , Vami  des  étoiles  ; que  d’au- 
tres , à l’ilfue  de  leurs  repas , ont  fait  procla- 
mer que  tous  les  autres  rois  de  la  terre  pou^ 
voient  dîner;  que  tel  autre  veut  qu’on  fe 
profterne  en  terre  dès  qu’il  paroît  : il  n’eft 
pas  étonnant  qu’on  ait  aiTujetti  les  fourires, 
les  regards,  les  geïles  & les  pas,  de  manière 
à déligner  un  air  fournis. 

Ces  ufages  embraffent  l’art  de  s’afTeoir , 
de  fe  tenir  debout , de  glilfer  fur  le  parquet  ; 
les  falutatîons , les  révérences  font  telles , 
que  tout  fe  diftingue. 

Quand  on  voit  les  petits  princes  d’Alle- 
magne , plus  fuperbes  que  les  premiers  po- 
tentats de  l’univers,  faut-il  s’étonner  fi  la 
coutume  devient  figoureufe  dans  des  cours 
antiques? 

L’étiquette  a des  bizarreries  & des  fingu- 
larltés  : mais  elle  gêne  encore  plus  les  princes 
que  ceux  qui  les  fervent;  car  ils  font  affujettis 
à la  minute,  s’élis  veulent  être  fervis,  tandis 
que  tous  les  allans  & venans  ne  font  à la  gêne 
que  momencancinent. 
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L’étîquette  efl  un  rempart  qui  repoufîe 
une  infinité  de  prétendans  incommodes.  Ce 
mot  eft  d’autant  plus  abfolu,  qu’on  n’y  ré- 
pond jamais  qu’en  s’humiliant. 

/ L’étiquette  fait  que  les  converfations  de- 
viennent filencieures,&  que  les  princes  voient  • 
autour  d’eux  tant  de  mouvemens  d’yeux  & 
d’épaules. 

L’étiquette  qui  faifoit  jadis  férvir  à dîner 
à des  rois  morts  , fubfifte  encore  de  nos 
jours,  & fubfiftera  jufqu’à  la  fin  de  la  mo- 
narchie icar  comment  fupprimer  une  cou- 
tume fi  efientielle  à Ton  bonheur?  comment 
refufer  à dîner  au  cadavre  royal , quand  les 
officiers  de  la  bouche  ont  fi  bon  appétit 
pour  lui  ? 

Le  maintien,  la  marche , tout  eft  aflujetti 
à des  règles  qui,  pour  être  verfatiles,  n’'en 
font  pas  Kioins  fuivies. 

Pourquoi  demander  un,  tabouret , quand 
on  peut  avoir  un  bon  fauteuil  che:^foi?  dit  la 
comédie  : & la  comtelfe  qui  a ri  de  ce  trait , 
avec  tout  te  public,  poftulera,  quinze  jours 
■après,  le  tabouret  chez  la  reine. 
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On  a fubAItué  la  poIItefTe,  l’alfance  & 
VafFabilité  à tous  les  airs  d’oftentatlon  & de 

cérémonie  ; mais  les  vieilles  coutumes  ! 

Ce  qu’il  y auroit  de  plus  difjicile  à un  prince, 
feroit  d’anéantir  ces  formules  antiques. 

Il  faut  favoir  décorer  le  deflus  des  lettres 
de  titres  honorifiques.  Les  adreffes  font  en- 
core aujourd’hui  des  objets  de  conteftation: 
ce  n’eft  pas  une  petite  chofe  que  de  favoir 
au  jufte  comment  les  princes  doivent  s’écrire 
entr’eux.  Le  grand-maître  des  cérémonies, 
rintroduéteur,  favent  cela  : car,  que  ne  favent- 
ils  pas  ? Les  naifl'ances  font  afTujetties  à des 
ufages  pafiablement  ridicules. 

Jean-Jacques  Roufleau  eft  le  premier  qui 
a refufé  de  figner,  votre  très-humble  firvi- 
teur.  Mais  s’il  eût  été  en  place,  on  l’eût 
excellencifé , monfeigneur'ifé  & principije 
malgré  lui. 

Les  prélats  du  fiècle  dernier  décidèrent, 
dans  une  afiçmblee  du  clergé , qu’ils  s’appel- 
leroient  Aoxéu’àV'àvit  grandeur. 

Les  fuperlatifs  ne  font  plus  de  mode.  On 
n’écrit  plus  à très-haut , très -magnifique , 
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irès-excelknt  | très-brillant  ^ très  - véniTabU 
mais  ces  énumérations  de  dignités  reprennent 
place  dans  le  billet  mortuaire,  & vous  appre- 
nez que  le  très-haut , très-magnifique  fei- 
gneur  pourrit  dans  tel  coin. 

C’efl:  une  étiquette  d’appeler  fes  domef- 
tiques  comme  des  chiens , en  criant  a tue- 
tête  ; eh  ! eh  ! _ , 

Le  Français  n’a  pas  manqué  d’immorta- 
lifer  & d’étendre  ces  ridicules,  La  bizarrerie 
efl;  à fon  comble. 

Je  ne  puis  apprendre  de  combien  de  lignes 
courbes  font  les  révérences  d’un  mipiftreou 
d’un  duc,  & combien  il  faut  lui  en  donner 
de  pouces.  - ' 

C’eft  l’étiquette  qui  fait  appeler  la  femme 
d’un  préfident  madame  la  préfident6,.Ôf  celle 
d’un  maréchal  madame  la  maréchaleii  comme 
fi  elle  rendoitla  juftice^  ou4i  elle  cooduifpit 
les  armées. 

L’orgueil,  qui  connoît  beaucoup  l’ennui , 
lequel  fratcrnife  avec  lui,  imagina  ces  paflèr* 
temps,  qui  remplifient  les  heures  du  défceu’- 
vrement,  & fatisfont  la  vaniîé,  On  s’amufe 
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de  voir  une  ^mme  qui  fait  des  révérences 
de  trois  pas,  de  fix  en  fix  pas;  un  homme 
qui  paroît  une  ftatue , & qui  parle  fans  re- 
muer les  lèvres;  des  gens  qui  s’habillent  & 
fe  déshabillent  : tout  cela  fait  fpedacle.  On 
tourne  & retoufne  tant  & tant , de  toutes 
façons,  on  fait  prendre  aux  heures, tant  de 
plis  différens,  & au  jour  , tant  d’attitudes, 
qu’à  la  fin  les  heures  font  forcées  de  rendre 
quelques  plaifirs. 

Une  princeflfe,  à telle  heure,  volt  fes 
femmes  qui  entrent,  la  décoiffent  & la  dé- 
chauffent  , bon-gré  mal-gré  ; elle  a beau 
réfifter , il  faut  quelle  obéifie,  & qu’elle 
fuive  le  courant  des  affaires. 

Tantôt  il  faut  qu’une  dame  foit  folem- 
nelle,  tantôt  en  déshabillé. 

Le  perruquier , le  tailleur  , varient  les 
frifures  & les  habits  d’un  goût  extraor- 
dinaire. 

Les  nouvelles  manières  de  fe  coiffer,  de 
fe  préfenter,  de  faluer,  de  parler,  de  dé- 
pecer, de  manger,  'changent  fans  cefle  par 
les  grands  & pour  les  grands,  dont  elles  font 
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la  plus  férieufe  étude  , la  principale  occu-* 
pation. 

II  n’y  a pas  de  minute  où  l’on  ne  paie  un 
tribut  à l’étiquette.  Comptez  les  geftes,  les 
minauderies,  les  airs  de  tête,  & vous  verrez 
que  les  efprits  font  plus  changeans  que  les 
baromètres.  Il  n’y  a point  de  verre  à facettes 
qui  préfente  plus  d’abjets. 

L’étiquette  fut  de  tout  temps,  à la  cour 
d’Efpagne,  une  coutume  vraiment  defpo- 
tique. 

Un  miférable  régent  de  fîxième,  comme 
on  fait,  devint  cardinal  & miniftre  pléni- 
potentiaire, pour  avoir  fourni,  en  cachette, 
chaque  jour,  une  bouteille  de  vin  à'  la  reine 
d’Efpagne,  qui  aimoit  le  vin  ; l’étiquette  de 
fon  palais  ne  lui  permettoit  qu’un,  verre  d’eau 
entre  fes  repas. 

Quel  lecteur  ne  s^amufe  pas  de  voir  ceux 
qui  commandent  aux  autres,  fe  foumettre  à' 
leur  tour  à des  loix  Imaginaires  ? . . 

Ce  fut  donc  une  grande  affaire^,  de  don- 
ner à la  femme  de  Philippe  V,  un  confeiréur, 
puis  un  cuifinier  français,  &:  non  italieni 
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pafle  encore  pour  cette  (lirtinâ:ion.  Plufieurs 
membres  du  confeil  vouloient  un  cuifinler 
& un  confefTeur  favoyards.  Il  y eut  une 
autre  difpute  fur  le  perruquier  du  roi.  On 
l’avoit  fait  venir  de  Paris  , parce  que  les 
barbiers  efpagnols  ne  favoient  pas  encore 
faire  une  perruque;  mais  on  redoutoit,  en 
même  temps,  que  l’indifcrétion  du  barbier 
français  ne  mît  dans  la  chevelure  artificielle  ! 
qui  devoit  coiffer  fa  majefté,  des  cheveux  î 
tirés  de  la  tête  d’un  roturier.  Or,  un  roi 
d’Efpagne  ne  devoit  porter  fur  fon  chef  que 
des  cheveux  de  gentilshommes.  r \ 

Il  fallut  bataillei*  long- temps,  & gagner 
le  terrein  pied  à pied,  pour  changer  quel- 
que chofe  au  defpotifme  de  la  religieufe 
étiquette,  dite  par  excellence  fétiquetee  du 
palais.  , , 

•^'Les  lettres  de  la  princefie  desUrfins  fur 
cet'objet,  font  curieufes.  Cette  princéffe 
écrivoit  â la  maréchale,  mère  d’Adrien,  de 
Noailles;  Je  vous  fuppLie.de  dire  que  ce  fl 
mot 'qui  ai  C honneur,  de  prendre  la  robe  de 
Les  plaifans  difent  aujourd’hui  qtçe 
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la  robe  de  chambre  d’étiquette  de  Philippe  V, 
étoit  uii  vieux  manteau  court,  qui  avoit 
fervi  à Charles  II;  que  l’épée  du  roi,  étoit 
un  poignard,  qu’on  pofoit  derrière  fon  che- 
vet; que  la  larnpe  étoit  enfermée  dans  une 
lanterne  lourde  ; que  les  pantouffles  étoient 
des  louliers  fans  oreilles , &c.  Il  n’y  a pas  de 
mal  à tout  cela;  mais  il  eft  bon  d’appercevoir 
ce  qui  étoit  mafqué  fous  ce  cérémonial,  que 
les  courtifans  d’alors  exaltoient  avec  tant 
d’emphafe.  ' 


CHAPITRE  DCXCI. 
Cérémonial. 

JLJ N prince  du  fang,  à la  cour,  pte  le  fervice 
a tous  les  grands  officiers , tant  pour  la  cii^ 
mife  que  pour  la  feryiet^. 

Quand  le  roi  donne  des  audiences  fur  fon 
trône,  les  princes  du  fang  font  furda  plate- 
forme, fuivant  leur  rang;  qqand  le  roi 
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donne  des  audiences  des  baluftres,  ils  font 
à côté  de  fa  majefté  en  dedans  du  baluftre. 

Ils  Ont  l’honneur  de  manger  avec  le  roi 
dans  les  banquets. 

Quand  le  roi  communie,  ils  tiennent  la 
nappe,  lorfqu’ils  font  deux;  & quand  il  n’y 
en  a qu’un,  il  la  tient  feul  : aucun  feigneur 
ne  peut  partager  avec  lui  cet  honneur. 

Quand  le  roi  touche  , il  lui  donne  la  fer- 
vicîte. 

Un  aumônier  du  roi  leur  apporte  tous  les 
ans  une  femaine-fainte,  & un  aumônier  de 
la  reine  une  autre. 

Les  princelTes  ont  chez  la  reine  le  même 
fervice  que  les  princes  chez  le  roi. 

Les  princes  fervent  auflîla  reine,  à l’ex- 
ception de  la  chemife. 

On  les  traite  à'alteffe  ferén} (Jlme  en  leur 
parlant  & en  leur  écrivant,  les  ducs  comme 
Tes  autres. 

Ils  palTent  devant  les  grands  & les  ducs, 
en  les  reconduifant. 

Dans  les  ades,  ils  prennent  la  qualité  de 
tres-Iuiut  J trcs-puijjdnt  & très  - excellent 
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prince  y pourvu  que  le  roi  ou  M.  le  dauphîa 
n’y  ftipulent  point  : dans  ce  cas,  ils  ne  font 
plus  excellens:  ils  ne  prennent  que  la  qualité 
de  très-haut  & puijjant prince. 

Ils  époufent  par  procuration  une  prin- 
ceflTe  étrangère,  deftinée  à être  reine  ou 
dauphine. 

Ils  ontle  cordon-bleu  à l’âge  de  quinze  ans. 

Leurs  fiançailles  fe  font  dans  le  cabinet 
du  roi. 

On  les  annonce  chez  la  reine. 

Les  honneurs  particuliers  qu’on  rend  aux 
princes  du  fang,  font  ; qu’au  fermon  le  pré- 
dicateur leur  adreffe  la  parole  ; qu’ils  ont  un 
tapis  de  pied  & un  prie-Dieu  où  perfonne 
ne  fe  met  avec  eux;  qu’on  leur  porte  la 
patène  & l’évangile  à baifer. 

Au  parlement,  ils  ont  entrée  & voix  dc- 
dbérative  à l’âge  de  quinze  ans. 

Ils  pafTent  au  travers  du  parquet. 

Le  premier-préfident,  dans  ce  qu’on  ap- 
pelle feanc es  de  confeil  y en  prenant  les 
avis,  leur  fait  une  profonde  inclination,  le 
bonnet  a la  main,  fans  les  nommer. 
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La  préféance  des  princes  du  fang  fur  tous 
autres  pairs,  tant  au  parlement  qu  à la  cour, 
eft  annexée  au  droit  du  fang. 

Que  d’obfervations  à faire  fur  le  cérémo- 
nial 1 la  gravité  du  fujet  m’a  gagné  malgré 
moi  ; & je  n’ai  pu  raflembler  que  quelques 
traits  épars , laifiant  aux  amateurs  le  foin  de 
s'enfoncer  dans  ces  curieux  détails. 

Ce  protocole  imité  & répandu  chez  les 
gens  de  qualité,  leur  a fervi  de  barrière  pour 
éloigner  une  multitude  d’importuns  ; & un 
trifte  confciller  d’état,  a autant  de  formules 
dans  fon  fallon , qu’il  en  règne  à la  cour. 

L’étiquette, 'dira un  prince,  eft  unechofe 
puérile,  & dont  je  ris  tout  le  premier;  mais 
c’efl  le  feul  rempart  qui  me  fépare  des  au- 
tres hommes.  Otez-la,  je  ne  fuis  plus  qu’un 
gentilhomme.  L’opinion  fait  tout;  les  hom- 
mes vivent  de  formes,  font  plongés  dans  leS 
formes;  chaque  état  a les  liennes;  mais  la 
bafe  de  l’opinion  repofe  fur  les  fondemens 
tes  plus  légeïs,  & il  faut  traiter  avec  les 
hommes  comnie  avec  des  enfans  que  l’exté- 
rieur frappe.  * 
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C’eft  outrer  le  raisonnement, comme  on  a 
outré  l’étiquette.  Sans  doute  il  faut  con- 
noître  le  lever  & le  coucher  du  foleil.  Les 
rois  ont  leurs  occupations  ; ils  ne  peuvent 
être  vilibles  à toutes  les  heures.  Il  eft  bon 
qu’on  foit  inftruit  de  celles  où  il  eft  permis 
de  les  approcher,  & de  la  manière  de  par- 
venir au  pied  du  trône.  Mais  devoit-on  en 
abufer  au  point  de  charger  d’étiquette  toutes 
les  minutes  de  l’année , quand  on  pouvoit 
n alTervir  a ce  ridicule  èfclavage  qu’une  cer- 
taine quantité  de  jours  de'l’année  ? 

Henri  III  eft  l’auteur  du  cérémonial  tel 
a peu  près  qu’il  s’exécute  aujourd’hui.  Il  fit 
un  reglement  pour  ceux  qui  dévoient  entrer 
dans  fa  chambre  & dans  fon  cabinet,  & 
a quelles  heures.  Il  prefcrivit  ufi  ordre  pour 
le  fervice  de  fa  bouche.  Quant  aux  cuifihiers, 
marmitons , ils  datent  du  fiècle  de  Louis-le- 
Orand, 
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CHAPITRE  DCXCIL 

U Anacade,  i 

^^UELQUES  princefies  de  la  cour  prirent 
plaifir  à monter  fur  des  ânes;  il  y eut  des. 
courfcs,  & ranimai  têtu  & capricieux  ren-- 
veiTa  quelquefois  fa  précieufe  charge.  Des; 
poëtes  ne  manquèrent  pas  de  faire  parler  les. 
ânes,  & de  les  aflimiler  aux  courfiers.  Une; 
nouvelle  fantaifie  fit  tomber  celle-là. 

. Ces  métamorphofes  fubites  font  toujours;! 
dans  l’ordre  de  la  frivolité  nationale.  Ainfiil 
l’on  voit  aujourd’hui  \?Lchemife(\M\z.  fuccédé  ' 
à Vanglaife  qui  avoit  fuccédé  à la  lévite  quilj 
avoit  fuccédé  à la  polonaife  qu’avoit  pré— i 
cédée  la  françaife. 

Tout  finit  par  des  chanfons,  comme  dit . 
l’ancien  proverbe;  car  dès  qu’une  fantaifie  ou.1 
qu’une  mode  a été  l’objet  d’une  chanfon,. 
elle  s’évapore,  & il  n’en  relie  aucune  trace. 

Ili 


I 


( Si  ) 

Il  n’y  a rien  d’étonnant  dans  l’anacade, 
lorfqu’on  fe  rappelle  que  toute  la  cour,  fous 
Louis  XII,  avoir  pris  du  goût  pour  la  chair 
d’ânon,  qui  ne  ccfia  d’être  un  mets  exquis 
qu’à  la  mort  du  cardinal  Duprat.  Il  ctoit 
mdniftre , il  avoit  donné  le  ton  à la  cour  ; fon 
goût  bizarre  fut  adppté. 

I-  Ce  fut  lui  qui  arrêta  le  comté  d’Angou- 
lême,  lorfque  le  jeune  prince,  amoureux  & 
aimé,  fegliffoit,  pendant  la  nuit,  pour  aller 
coucher  avec  la  femme  de  Louis  XII.  Au 
détour  d’un  efcalier,  au  milieu  des  ténèbres, 
le  jeune  prince  fentit  un  homme  fort  Oc  ro- 
bufte  qui  le  prit  entre  fes  bras  , qui  l’enleva, 
ik  l’emporta  loin  de  l’appartement  où  il  étoit 
i attendu.  L’amoureux  comte  , interdit  & 
i furieux,  rec.onnutiDuprat,  quillul  dit  tran- 
1 quillement  : Kous  alLie:;:^  vous  détrôner^.  Le 
h comte  d’Afigoulême  fe  fouvint  du  trait 
, lorfqu’il  régna  -fous  le  nom  de  François 
' Cette  reconnoifl'ance  du  fouverain  coûta 
cher  à la  nation.  Il  introduiht  la  vénalité  des 
charges,  & ne  fervit  jamais  riutérct  public. 
‘ ^ A force  de  manger  6c  de  boire,  ce  cardinal- 
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chancelier  de  France  étoic  devenu  fi  gros  & 
fî  gras  , qu’il  falloir  échancrer  fa  table  pour 
faire  place  â fon  ventre.  Ce  mangeur  de  chair 
d’ânon  avoit  conçu  l’idée  de  fe  placer  fur  le 
trône  pontifical.  François  F'  en  prit  occafion 
de  rattraper  une  partie  de  l’argent  qu’il-  lui 
avoit  prodigué. 

Si  la  croupe  de  nos  belles  princefiTes  a 
prefie  parfois  la  chair  d’âne  ou  d’ânon  jj’ofe 
affurer  qu’elles  n’en  ont  point  mangé. 


CHAPITRE  DCXCIII. 

Indécor  des  Femmes* 

Les  femmes  ne  jouiffent  d’aucune  dif-- 
tinftion  particulière  ; la  reine  elle -même! 
n’eft  pas  décorée;  on  la  cherche  au  milieui: 
de  fes  femmes.  Telle  chanoineffe  a un  cordon 
bleu , la  reine  ne  porte  aucune  décoration» 
extérieure. 
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Quand  on  eft  jeune  & jolie,  on  attire, 

avant  tout,  les  regards.  On  a vu  à Venife 

la  femme  d’un  procureur  au  parlement,  qui 

voyageoit  avec  un  riche  financier  dont  elle 

étoit  la  maîtrelTe , ouvrir  le  bal  avec  Le 
/ 

çvrétendant  d’Angleterre  , dans  une  fête 
publique,  parce  qu’elle  étoit  d’une  figure 
célèfte. 

La  femme  d’un  maréchal  de  France,  ci’un 
préfident  à mortier,  d’un  miniftre  d’état, 
n a aucune  diftiivflion  perfionnelle.  Les  ar- 
moiries font  fur  les  voitures;  il  fut  un  fiècle 
où  on  les  portoit  fur  les  robes  : peut-être 
verra-t-on  renaître  cette  mode  , qui  me 
réjouiroit  beaucoup.  A coup  fur,  les  mœurs 
ne  pourroient  quy  gagner,  puifque  chaque 
individu  armoirié,  craignant  d’être  reconnu, 
fe  refpeéteroit  davantage.  Quand  nos  jeunes 
feigneurs  vont  en  partie  de  débauche,  leurs 
laquais  laiflTent  la  livrée  àja  maifon,  La  livrée 
ne  devroit  jamais  quitter  le  dos  du  laquais. 

Il  ne  lui  faudroit  qu’un  habit , comme  au 
foldat. 

Il  n y a point  communauté  de  gloîre.O-n 
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a propofé  d«  donner  aux  femmes  les  ordres*! 
&cordons  dont  leurs  maris  feroient  honorés 
cette  idée  eft  parfaitement  ridicule  ; touteii 
récompenfe  ne  doit  être  accordée  qu’aTin--; 
dividu  méritant.  La  reconnoiffance  natio- 
nale ne  doit  pas  afl'ocier  un  individu  à lail 
gloire  d’un  autre.  Qu’il  y ait  des  diftinélions.i 
pour  les  femmes  qui  auront  joué  un  rôle  ex-- 
traordinaire  , foit  : mais  cette  forte  d’exif- -i 
tence  eft  une  exception  à la  nature  éternelle 
des  chofes.  Les  vertus  domeftiques,  les  pîus.i 
pénibles  de  toutes;  mais  aulli  les  plus  fatis--i 
faifantes,  voilà  leur  véritable  gloire. 

Ce  feroit  enflammer  la  jaloufie  des  autres.; 
femmes,  que  d’en  décorer  quelques-unes,  ce*: 
feroit  introduire  un  ferment  de  difeordedans;; 
la  fociété.'La  fierté  naturelle  au  fexe  s’accroî-  I 
troit  à l’excès,  car  la  femme  pouffe  l’orgueil Ij 
plus  loin  que  l’homme.  Enfin  une  décoration i : 
• particulière , lorfqu’elles  ne  feroient' pas  l’au--l 
. teur  véritable  d’une  grande  & belle  adion,, 
feroit  une  dérifion.  Comment  faire  honneur 
à une  fcmm.e  du  gain  d’une  bataille?  J’aime-- 
rôis  autant  le  fauvagequi  fe  met  lu  lit  quandl 
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fa  femme  eft  en  couche , &c  qui  fe  reftaure 
pour  elle  des  foulFrances  qu’elle  a fenties 
pour  lui  donner  un  enfant,  • ' 


CHAPITRE  DCXCIV. 


Maître  des  Requêtes, 

Les  maîtres  des  requêtes  font  les  pépinières 
des  intendans  ou  commlflaires  départis;  ils 
font  rapporteurs-nés  de  toutes  les  affaires 
qui  fe  jugent  à la  cour,  folt  au  confeil  privé, 
fort  au  confeil  des  finances  ou  des  dépêches. 
Ils  font  aujourd’hui  quatre-vingts,  de  neuf 
qu’ils  étolent  fous  François  mais  il  eft 
■'  queftion  de  les  réduire. 

Les  maîtres  des  requêtes  vif«nt  à être 
intendans  T' un  Intendant  eft  un  vice-roi; 
mais  ce  qu’il  y a quelquefois  de  plus  heu- 
reux, c’eft  qu’il  contre-balançCià. propos  le 
commandeur  des- troupes.  PointTle  milieu  : 
il  fait  à une  province  ou  le  plus  grand  bien, 
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ou  le  plus  grand  mal.  C’eft  l’homme  qui 
rend  la  place  utile  ou  dangereufe. 

Ce  pofte  fera  toujours  glorieux  pour  un 
vrai  citoyen , & plufieurs  s’y  font  diftingués 
de  manière  à mériter  les  bénédidions  & les 
regrets  du  peuple.  Pourquoi  cet  éloge  ne 
peut-il  s’étendre  qu’au  petit  nombre  d’entre 
eux  ? 

Dès  qu’un  maître  des  requêtes  eft  inten- 
dant, il  cherche  un  fecrétaire,  un  travail- 
leur, afin  de  fe  tranquillifer,  tandis  que  le 
foudoyé  fera  la  grolfe  befogne.  Le  fecré- 
taire furchargé  d’affaires  , n’en  -approfondit 
aucune,  & les  expédie  à la  légère. 

Il  y a le  fecrétaire  de  l’intendant  & celui 
de  l’intendance.  Ce  dernier  eft  comme  le  i 
premier  commis , le  fecrétaire  d’ambaffade. 

La  plupart  des  intendans  vivent  à Paris; 

& ce  qui  eft  curieufement  remarquable,  les 
affaires  vont  tout  aufili  bien  que  s’ils  reftoient 
à leur  intendance. 

Un  intendant,  dès  qu’il  eft  nommé,  fe 
rend  dans  fa  généralité;  car  il  faut  bien  qu’il 
aille  recevoir  les  complimens , les  révérences 
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tous  les  corps  de  la  province.  Le  nouvel 
intendant  jouit  d*un  plaifir  fecret  & bien  vif, 
en  voyant  la  nobleUe  de  province  venir  lui 
faire  la  cour  ; il  fe  divertit  à augmenter  la 
capitation  des  nobles  & autres  gens  qui  lui 
déplaifent.  N’eft-ce  pas  un  joli  privilège  que 
celui  de  pouvoir  augmenter  & diminuer 
arbitrairement  la  capitation? 

L’intendant  fait  enfuite  fa  tournée  dans 
fa  généralité,  & en  parle  dans  les  cercles 
comme  d’une  befogne  très-importante,  & 
d’une  corvée  non  moins  fatigante. 

Il  s’agiroit  de  connoître  les  befoins  & les 
relTources  de  chaque  éledion , de  chaque 
ville,  bourg,  village,  de  chaque  famille.  Il 
s’agiroit  de  connoître  l’étendue  du  com- 
merce, l’induHrie,  l’état  des  chemins.  C’efl: 
ici  que  le  microfcope  auroit  fon  effet  pour 
la  diminution  des  misères  publiques  : mais , 
quoi!  on  ne  peut  tout  au  plus  s’abfenter 
qu’un  mois  de  Paris. 

Ce  travail  fi  vanté  devient  une  partie  de 
plaifir.  Les  fecrétaires  ont  eu  foin  d’avertir 
les  juges  d’éleéiion  di  autres  du  jour  & de 
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riieure  où  les  întendans  doivent  arriver.  Lés^ 
fubdéle'gués  & receveurs  des  tailles  ont  pré- 
paré un  grand  dîné;  ils  ont  ramaffé  les  mets, 
les  plus  délicats  & les  meilleurs  vins.  Ils  pré- 
fentent  un  papier,  au  bas  duquel  les  inten- 
oans  n’ont  qu’à  mettre  leurs  fignatures.  Dans 
une  demi- heure  de  temps  on  expédie  le  dé- 
partement d’une  éleélion. 

Les  fubdélégués,  toujours  fortement  oc- 
cupés du  bien  public  (comme  on  fait),  & 
les  receveurs  des  tailles,  gens  toujours  in- 
tègres, ont  tout  vu,  tout  examiné,  tout 
pefé  avec  l’impartialité  la  plus  ferme  & la 
plus  fcrupulcufe.  S’il  y a dix  à douze  élec- 
tions dans  une  généralité,  c’eft  donc  une 
affaire  de  dix  à douze  jours,  au  plus:  car, 
pour  abréger  l’ennui  de  monfeigneur,  on 
fait  fort  bien  venir  deux  élections  dans  un 
meme  lieu  ; & comme  les  fubdélégués  ont 
fait  toutes  les  affaires  de  chaque  élection , on 
leur  doit  aveuglément  une  entière  confiance, 

& pareille  à celle  que  les  miniftres  accordent 
aux  intendans. 

Admirez  le  défintéreffement  des  fubdé-' 
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lé'ï'uc.':,  de  ces  g-rands  travailleurs  qui  cnar-’ 
gncnt  à monfelgncur  les  détails  de  la  be- 
fogne , toujours  indignes  des  hommes  en 
place,  lefquels  doivent  ctre  penfeurs.  Ces 
lubdélcgués  n’ont  pas  un  fou  d’appoinîe- 
mens  ; mais  la  Providence  les  récomipenfe: 
car , malgré  cela  , ils  deviennent  prefque 
tous  riches,  & trouvent  encore  le  moyen 
d’entretenir  un  fecrétaire  de  fubdélégation 
aufll  fans  appointemens  ; celui-ci  n’en 
profpère  pas  moins.  C’eft  que  des  travaux 
aufli  patriotiques  que  les  leurs  ne  peuvent 
pas  faire  germer  l’ingratitude  publique.  Rien 
de  plus  curieux  à mon  gré  que  d’accompa- 
gner un  intendant  dans  fon  département. 

Le  corps  des  intendans  a donc  fes  racines 
dans  le  corps  des  maîtres  des  requêtes  : ce 
haut  & puiflant  corps  a deux  faces;  quoi- 
qu’horriblement  hnancier , il  a néanmoins 
une  phyfonomie  de  magiferature. 

Les  intendans  ont  été  d’abord  les  plus 
grands  ennemis  des  alTemblées  provinciales; 
ils  ont  foLitenu  qu’il  valoit  mieux  leur  con- 
üer  les  chofes  qu’à  des  gens  de  province. 
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radminîftratlon  de  leurs  propres  afïaires.,) 
parce  que,  pour  bien  voir,  & pour  bienii 
découvrir  les  objets,  il  ne  faut  pas  en  êtree 
fl  près. 

Et  voilà  pourquoi  les  intendans  demeurentti 
à Paris. 

Vous  voyez  donc,  ledeur,  que  Paris  eft’t 
le  vrai  point  de  vue  & le  feul  d’où  l’on  dé- 
couvre clairement  tout  ce  qui  eft  néceflTaire; 
à la  province;  &que,  pour  bien  adminiftrerl 
une  province,  il  faut  un  homme  abfolumenü 
étranger  à cette  province.  Or,  un  point: 
capital,  c’eft  que  l’intendant  ne  réfide  points 
ou  prefque  point  dans  fa  généralité:  il  aura.! 
donc  un  fecrétalre,  qui  arrangera  fes  propresM 
aô'aires  en  faifant  celles  du  public. 

Or  les  alTemblées  provinciales  auront:) 
l’avantage  de  remédier  à cette  adminiftra-i 
tion  , & d’offrir  un  thermomètre  fur. 

Lorfqu’un  intendant  a fon  bien  & fcss: 
terres  dans  fa  généralité,  alors  il  eft  feigneur 
de  village  : mais  c’efl  bien  autre  chofe  ; il  fauttj 
que  tous  les  voihns  facrifient  leurs  fonds  pour' 
former  une  ville  du  hameau  de  monfeigneur. 
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Il  faut  que  la  plus  grande  partie  des  fonds 
deftinés  aux  ponts  èi  chauflées  , foit  em- 
ployée à faire  des  chemins  de  tous  les  côtés 
du  château  de  monfelgneur,  & les  diemins' 
les  plus  utiles  & les  plus  néceiraires  font  re- 
tardés, ou  ne  fe  font  point. 

Les  intendans  font  juges  & parties.  Si  un 
particulier  fe  trouve  vexé  par  un  intendant, 
& qu’il  s’en  plaigne , il  a toujours  tort.  Eh  î 
comment  auroit-il  raifon?  les  minières  ne 
veulent  être  inftruits  que  par  le  rapport  des 
intendans. 

La  balance  de  Thémis  dansles  mains  d’un 
intendant,  cela  fait  fourire  l’imagination. 

Mais  voici  les  adminiftrations  provin- 
ciales heureufement  formées.  Elles  ont  fait 
naître  des  citoyens,  des  gens  éclairés,  des 
patriotes  ; car  on  ne  peut  s’attacher  à la 
chofe  publique , qu’en  débattant  Tes  intérêts. 
Les  projets  utiles  ne  prennent  une  forme 
refpeélable,  que  quand  on  eft  fur  d’attacher 
le  regard  de  fes  concitoyens. 

Qui  peut  mieux  favoir  que  les  citoyens 
du  canton , les  moyens  de  remédier  aux 
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- abus  du  canton,  & de  pourvoir  à Tes  be-- 
foins  ? 

Le  monarque  le  plus  puilTant  fera  tou-J 
jours  celui  qui  partagera  fa  puifiance  avec, 
fes  fujets,  & qui  excitera  leur  noble  orgueil,, 
âu  lieu  de  l’étoufFer.  Bien  loin  d’affoiblir 
fon  autorité,  en  partageant  avec  fes  fujets. 
les  details  de  l’adminiftration , le  monarque: 
la  doublera. 

Quand  ondifcuteles  intérêts  d’un  royau- 
me , on  voit  naître  foudain  des  hommes 
expérimentés  , & toutes  les  entreprifes  fe 
dirigent  vers  la  gloire  nationale.  Un  peuple' 
qui  fent  fa  dignité  fait  des  chofes  éton- 
nantes. Celui  qui  n’a  aucun  pouvoir  fur  les 
plus  petites  entreprifes,  s’accoutume  à voir 
avec  indifférence  les  mouvemens  du  gouver- 
nail moteur,  & il  fe  fépare  de  la  renommée 
de  l’état. 

Aujourd’hui  les  intendans  font  tellement 
fondus  avec  les  affemblées  nationales , qu’ils  ' 
font  obligés  d’en  fuivre  l’efprit  la  marche. 
Ils  ne, pourront  plus  mettre  l’égoïfme  de 
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l’autorité  à la  place  des  grandes  vues  de  la 
politique  & de  la  légiilation. 

J’oubliois  de  dire  qu’on  avoit  choifi  les 
maîtres  des  requêtes  pour  plâtrer  le  parle- 
ment en  177^  J dans  cette  miférable  guerre 
où  le  monarque  avoit  cefle  d’appercevoir 
qu’il  ruinoit  l’autorité  légitime  & refpeaée, 
pour  y fubftituer  un  pouvoir  alarmant,  & 
infiniment  plus  contentieux. 


CHAPITRE  DCXCV. 

\ 

i ^ . 

Bureaucratie. 

IVîoT  créé  de  nos  jours  pour  défîgner, 
d une  maniéré  concife  & énergique,  ce  pou- 
voir étendu  de  (impies  commis,  qui,  dans 
les  différens  bureaux  du  miniftère , font  paf- 
fer  une  multitude  de  projets  qu’ils  forgent, 
qu  ils  trouvent  plus  fouvent  dans  la  pouflière 
des  bureaux,  ou  qu’ils  protègent  par  goût  ou 
par  manie. 
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Ils  font  d’autant  plus  forts  avec  îeufj 
plume  , qu’ils  font  toujours  derrière  la  toile, iji 
lorfqu’ils  agifl'ent  au  gré  de  leurs  préjugésîii 
ou  de  leurs  pallions,  & qu’ils  n’obtiennenttl 
ni  gloire  pour  le  bien  qu’ils  font,  ni  honte; 
pour  le  mal,  ce  qui  les  met  inévitablement." 
dans  une  fituacion  étroite  & peiTonnelle. 

Ainfî,  ces  coopérateurs  fans  dignité  ont: 
rarement  de  l’élévation  dans  Tame;  leur  or-- 
gueil  devient  petit,  concentré,  & dès-lors;| 
înfultant.  S’ils  font  ineptes  , leurs  erreurs ,, 
comme  celles  des  médecins  , difparoifTentri 
dans  des  ombres  épailTes  ; s’ils  font  éclairés,,) 
les  détails  de  l’adminidration  trop  fubdivifés.! 
ne  leur  permettent  de  faire  qu’un  bien  par--i 
tiel,  parce  qu’ils  font  trop  loin  du  point  de: 
réunion  qui  leur  échappe,  & qui  frapperoît" 
les  coups  régénérateurs. 

Mais  ce  feroit  bien  peu  connoître  le  coeur’ 
humain  fes  foiblelTes  tacites,  que  de  ne: 
pas  fentir  que  le  goût  de  l’autorité  abfolue: 
doit  néceflairement  germer  dans  ce  qu’on i, 
appelle  bureau,  fans  compter  cette  efpèce  de* 
ligue  utile,  par  laquelle  les  commis  s’aident' 
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charitablement  pour  augmenter  leur  crédit 
particulier. 

Nous  ne  voulons  point  faire  une  fatire  de 
ces  commis  d’adminiftratlon , qui  n’ont  que 
leur  confclence  pour  les  récompenfer  du 
bien  qu’ils  peuvent  faire , pulfque  leurs  tra-  i 
vaux  appartenant  toujours  à un  autre,  ne 
font  jamais  connus  du  public;  nous  penfons 
qu’ils  ont  tous  dans  l’efprit  un  certain  ordre, 
qualité  toujours  précieufe,  & qui  tend  à 
ramener  fans  cefle  à la  règle,  la  grandeur  qui 
tend  fans  ceffe  à s’en  écarter.  Nous  n’avons 
voulu  qu’indiquer  l’influeiice  prodigleufedes 
bureaux  minlftériels  C bien  reconnue,  & fi 
généralement  relTentie , que  le  peuple  a créé, 
pour  la  peindre,  une  dénomination  nouvelle. 
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CHAPITRE  DCXCVI. 

Xej  Cent-Suijfes  au  haL 

I L fe  donnolt  un  bal  à la  cour,  dans  cetter] 
faifon  OLi  le  peuple,  au  Heu  de  danfer,  fe.i 
contente  de  fouffler  fur  fes  doigts.  Il  allié— i 
geoit  la  porte.,  & il  étolt  repouflc,  parce.; 
qu’il  falloir  être  mafqué  & en  domino  pour 
entrer.  On  appercevoit,  mais  à travers  les 
glaces, dilFérens  buffets  bien  garnis  de  comcf- , 
tibles  placés  dans  les  vaftes  appartemens. 

Cette  vue  excita  l’appétit  des  cent-fuifles  ' 
qui  fe  trouvoient  de  garde;  mais  commenta 
y parvenir  avec  leur  hallebarde  & fans  do- 
mino? La  foif,  encore  plus  que  l’appétit., 
leur  fuggéra  un  ffratagême  qui  réuffît.  AV 
l’aide  d’un  domino  jaune,  le  plus  hardi  fc  j 
préfenta  dans  la  fallc  , & fous  ce  taffetas: 
mafquant  fa  lourde  figure,  il  s’arrêta  devani  j 
un  buffet,  & lui  livra  bataille.  Le  premiei  : 

choc 
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choc  fut  vigoureux  ; mais  fongeaût  à fon 
camarade,  ce  brave  athlète  fe  replia,  revint 
à fon  pofte,  quitta  le  domino,  & le  remit  à 
un  nouveau  combattant,  qui,  comme  le 
premier,  fe  précipita  fur  le  buffet,  & en  fit 
un  ample  dégarniflement.  Il  fe  retira,  & fit 
place  à un  troifième,  qui,  fous  le  même 
domino  jaune,  imita  fes  deux  prédécelfeurs, 
& le  céda  à un  quatrième  champion  , non 
moins  armé  de  terribles  mâchoires.  Ils  vin- 
rent fuccelfivement,  les  uns  après  les  autres, 
& fe  fignalèrent  tous  à fenvi.  L’air  de  cour 
aiguife  fortement  l’appétit  ; mais  les  plus 
grands  mangeurs  ne  font  pas  encore  les  cent- 
fuifles. 

, Un  obfervateur,  qui  s’apperçut  que  le 
même  domino  mangeoit  continuellement  & 
ne  fe  ralTafioit  jamais,  crut  que  c’étoit  le 
même  perfonnage  ; il  fit  remarquer  ce  phé- 
nomène de  gloutonnerie  aux  afliftans , qui 
furent  trompés  en  voyant  le  domino  jaune  fe 
lever  quelques  infians,  & reparoître  avec  un 
appétit  indomtable.  Eft-ce  un  chanoine  , 
eft-ce  un  poète  qui  mange  ainfi,  fe  deman- 
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'doît-on?  La  furprife  augmentoit  , & l’on 
s’attendolt  à voir  crever  le  domino  jaune, 
lorfque  quelqu’un  l’ayant  fuivi,  & ayant  vu 
la  permutation  du  domino,  expliqua  le  myf- 
tère , ôc  ralTura  l’affemblée. 


CHAPITRE  DCXCVII. 

Te  - Deurm 

Les  princes  ne  font  point  ingrats  , car  dès 
qu’une  bicoque  eft  prife,  ils  envoient  des 
tymballes,  des  flûtes,  des  violons,  & des 
hautbois  dans  l’églife  de  Notre-Dame , & la, 
on  exécute  cet  ancien  cantique  qui  fouvent 
a été  chanté  des  deux  côtés.  Ce  triomphe 
mufîcal  n’en  impofe  plus  aux  peuples,  parce 
qu’ils  favent  qu’un  concert  efl:  plus  commun 
& plus  facile  qu’une  vidoire. 

Les  drapeaux  pris  fur  des  nations  protef- 
tantes  , faluent , bon-gré  mal-gré,  la  ftatue 
de  la  vierge  Marie , & les  étendards  afllftcnt 
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à la  mefTe  que  rejettent  ceux  qui  les  por- 
toient.  Si  1 on  faifoit  la  guerre  aux  Sau- 
vages, on  verroit  fans  doute  leurs  armes  & 
leurs  cafTer  têtes  appendus  aux  murailles 
facrées  de  nos  temples. 

On  a vu  plus  d une  fois  un  fouverain  faire 
[ chanter  le  te-deiim , & remercier  Dieu  d’une 
vidome  qu  il  ne  lui  avoit  point  accordée. 
Ce  chant  public  elè  ordinairement  un  chari- 
vari; & tandis  que  des  familles  font  dans 
les  larmes,  le  peuple  va  entendre  la  mufique. 
Son  érudition  fe  borne  à répéter  le  nom 
du  général;  il  dit  : il  a gagné  une  vidoire 
I en  Amérique;  & chacun  répète  en  Amé- 
rique, fans  en  favoir  davantage. 

Quand  le  monarque  a un  fils,  il  vient  en 
rendre  des  adions  de  grâces  dans  Notre- 

Dame;  la  reine  en  fait  de  même;  on  chante 
le  te-deum, 

I Ciorfque  M.  de  Beaumarchais  alla  vifîter 
il  imprimerie  de  Kehl , où  s’impriment  les 
fjoeuvres  de  Voltaire,  devinez  quelle  fut  la 
uéception  des  ouvriers  de  l’imprimerie  : ils 
_ onnereiit  les  cloches  , le  conduifirent  à 


( 100  ) 

réglife,  Sc  là  on  chanta  le  te-deum  , pour 
célébrer  l’arrivée  de  Chrylologue-Figaio , 
de  l’éditeur  de  la  Pucelle  j & il  y fut , je  crois, 
même  encenfé. 


CHAPITRE  DCXCVIII. 

Le  Mariage  de  Figaro. 

O N peut  faire  le  tour  du  monde  , & revoir 
à Paris,  fur  l’affiche , le  mariage  de  Figaro. 
Cette  comédie  eft  toute  entière  dans  Gil- 
lUasj  c’efl:  un  imbroglio  affiaifonné  de  traits 
pris  à droite  & à gauche  ; elle  a eu  cent  re- 
préfentations , à la  barbe  de  Molière  & de 
Ihron.  Elle  n’cft  ni  gaie,  ni  intérefiantc ; elle 
n’étoit  pas  bonne  fur-tout  à jouer  fur  lethéà-- 
tre  national,  en  ce  qu’elle  relpire  une  odeur  de 
corruption  morale,  & voilà  ce  qui  a fait  fon 
fuccès.  Les  auditeurs  ont  été  plus  coupables' 
que  le  poète,  car  ils  ont  fait  le  commentaire. 
^ ils  n’y  ont  pas  moins  couru  en  foule. 
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Si  vous  ajoutez  à cette  étrange  comédie 
l’opéra  de  Tarare , vous  verrez  qu’il  y a dans 
ces  deux  ouvrages  de  quoi  faire  à leur  auteur 
une  plaifante  & grande  renommée. 


V 


CHAPITRE  DCXCIX. 


Dlfcours  fcandüleux. 


Les  arts  ont  conquis  l’homme,  & l’ont  fournis  aux  rois, 

C^E  beau  vers  efl:  peu  connu.  Tous  les  arts 
travaillent  pour  les  riches,  depuis  la  terrible 
artillerie,  qui  afllire  & protège  leurs  jouif- 
fances  journalières  , jufqu’à  la  verge  élec- 
trique, qui  écarte  le  tonnerre  de  leurs  hôtels. 
L’univers  entier  ne  s’occupe  que  de  leurs 
plaifirs;  rien  ne  leur  échappe  des  produéllons 
de  la  nature  ; ce  qu’ils  ne  peuvent  avoir  vivant 
fur  leur  table  ou  dans  leur  maifon  , ils  l’ont, 
mort  ou  peint , dans  leur  cabinet. 

Dorment- ils  ? des  colonnes  ibutiennent 

G 3 


( 102  ) 

les  alcôves  de  leur  lit.  Un  art  voluptueux  y 
fait  jouer  la  lumière  du  jour  à travers  les 
tafletas  de  toutes  couleurs.  S’éveillent-ils? 
les  buftes  vénérables  des  philofophes  frap- 
pent leurs  regards,  & font  là  pour  relever  la 
beauté  des  Vénus  & des  Dianes  demi-nues. 

Entrent  bientôt  tous  les  valets  , qui 
viennent  annoncer  au  maître  les  jouiflances 
de  fa  journée.  Chaque  heure  doit  apporter 
une  volupté  nouvellement  combinée.  Jamais 
les  anciens  rois  de  l’Alie  ne  ralfemblerent 
autant  de  pîaiiirs  dans  Suze  ou  dans  Ecba- 
tane  , que  nos  jeunes  feigneurs  dans  Paris. 

Eh  bien  ! c’eft  du  fein  de  tant  de  voluptés 
que  forîent  les  murmures  contre  la  Provi- 
dence, Ce  font  les  riches  qui  oublient  tous  | 
les  matins  de  remercier  Dieu  des  biens  qu’il 
leur  a prodigués  ; ce  font  les  riches  qui 
blafphèment  devant  leurs  valets  , comme 

R 1 dans  un  café,  & qui  placent  dans  ^ 

leur  bibliothèque  ces  ouvrages  impies  qui 
attaquent  la  divinité , & qui  détruifent  les 
efpérances  confolantes  de  l’humanité  plain- 
tive. Dans  leurs  propos  fupcrficiels  Ôt  dan- 
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gereux,  ils  contredifent  rinftind  unîverfel 
du  genre  humain  , qui  fe  porte  vers  une 
autre  vie  plus  durable  &c  plus  fortunée.  Le 
mépris  qu’ils  font  du  pauvre  tend  à lui  ravir 
jufqu’à  fon  ame  immortelle;  ils  voudroient 
anéantir  l’éternité,  avec  toutes  les  notions 
de  la  morale  & de  la  juftice. 

Led  irai-je?  les  concerts  de  louange  qui 
devroient  s’élever  des  voûtes  de  ces  hôtels, 
où  toutes  les  commodités  de  la  vie  font 
ralTeniblées , qui  devroient  s’élancer  vers  le 
ciel  pour  bénir  l’auteur  de  la  nature,  ou  du 
moins  l’auteur  des  fenfations  agréables  dont 
jouilTent  les  riches  du  hècle , fortent  des 
greniers,  des  galetas , des  hôpitaux  , des 
réceptacles  de  la  misère  & de  l’indigence, 
tant  la  volupté  eft  dangereufe  au  cœur  de 
l’homme,  en  ce  qu’elle  l’éloigne  de  l’adora- 
tion ! Oui,  les  athées  font  au  milieu  des 
jouiflances  exquifes,  au  fein  des  richelTes , 
& dans  les  palais  du  luxe;  &:  voilà  ce  que 
les  prédicateurs  de  la  capitale  n’ont  point 
encore  dit  affez  haut,  & avec  la  véhémente 
éloquence  qui  appartiendroit  à leur  minif- 

G q 
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tère.  Ils  ne  dîftlnguent  pas  aflez  la  clafle  qui 
gémit,  qui  foufFre , & qui  adore,  de  celle 
qui  épuife  tous  les  plaifirs  , & qui  refufe 
l’adoration  à l’Être  fupréme. 

Lorfque  j’entends  ces  difcours  fcanda- 
leux . je  répète  tout  haut  & pofément  ces 
paroles  fublimes  du  livre  de  Job  : Ou  étais- 
tu  quand  je  pofoîs  les  fondemens  de  la  terre  ? 
Vis-le  moi  ,Ji  tu  as  de  r intelligence  ; as-tu 
pénétré  au  fond  de  V Océan  ? t'es-  tu  promené 
fur  les  jources  qui  renouvellent  Vabyme? 
Dis-moi  où  habite  la  lumière  , & quel  ejl  le 
lieu  des  ténèbres?  favois-tu  , lorfque  V uni- 
vers exifloit  déjà  i que  tu  devais  naître  toi- 
tnéme  ? Et  je  confeillç  à ces  infenfés  de  lire 
Job  , & de  reconnoître , dans  le  plus  anciea 
& le  plus  majeftueux  des  livres,  l’empreinte 
de  cette  primitive  & grande  idée  , quun 
Dieu  exijle. 
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CHAPITRE  DCC. 

D'un  Arrêt  du  Confeil. 

Il  efl:  curieux;  il  défend  d’appeler  l’exécu- 
teur des  hautes-œuvres  bourreau  : mais  tous 
les  arrêts  du  monde  ne  prévaudront  pas 
contre  l’opinion  publique.  L’inftrument  de 
la  peine  de  mort  fera  toujours  vil , parce 
que  c’eft  un  homme  qui  fe  lève  d’auprès  de 
fa  femme,  & du  lit  où.  il  vient  de  fabriquer 
urr  enfant,  pour  aller  teindre  fes  mains  de 
fang,  & levenir  près  d’elle  avec  le  falaire  de 
fon  horrible  métier. 

Le  bourreau  & la  hourrelle^^  chez  tous  les 
peuples  qui  ont  quelque  fenfibilité,  feront 
toujours  regardés  avec  averfion;  & il  feroit 
dangereux  de  combattre  ou  d’afibiblir  cette 
fenfibilité  naturelle. 

Et  pourquoi  la  loi  a-t-elle  confenti  de 
dégrader  un  individu,  pour  en  punir  un 
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autre  ! Chez  les  Athe'niens  , on  broyoit  k 
ciguë,  on  la  préfentoit  au  condamné,  qui 
portoit  le  gobelet  à fes  lèvres,  & fe  donnolt 
lui-même  la  mort. 

Ne  pourroit-on  pas  inventer  une  machine 
qui  feroit  périr  le  criminel  dans  un  inftant 
indivifible,  & qui  deroberoit  aux  yeux  le 
fpeélacle  effrayant  & funeffe  d’un  homme 
qui  en  tue  un  autre,  plein  de  vie,  de  force 
& de  fanté. 

N’a-t-  on  pas  vu  dernièrement,  à la  porte 
Saint- Martin  , un  malheureux  condamné  à la 
roue,  fortant  de  deffous  la  barre , au  moment 
qu’on  le  délioit,  fe  dreffer  inopinément  fur 
fa  jambe  non  caffée,  & fort  de  la  rage  de  la 
douleur,  faihr  fon  bourreau  pour  le  mordre 
& l’étrangler.  Quelle  lutte  ! & c’eft  en  pré- 
fence  de  tout  un  peuple,  d’un  peuple  hu- 
main au’clle  a eu  lieu  ! Ah  ! V exécuteur  des 

k 

kautes-ccuvres  fera  toujours  un  bourreau. 

Je  viens  de  lire  un  autre  arrêt  du  confeil  y 
qui  défend  la  Poularde  y conte,  C’étoit  un 
conte  licencieux  inféré  dans  un  journal.  Le 
peuple,  qui  ne  lit  qu’à  moitié,  difoit  : Il 
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ejl  inutile  de  défendre  la  poularde;  il  tdy 
a que  les  cojfus  qui  en  tâtent. 

Et  la  poule  au  pot  qu’on  nous  avoit  an- 
noncée ? Elle  viendra,  car  fûrement  on  y 
travaille  ; mais  cette  poule  au  pot  eft  encore 
dans  l’œuf. 


CHAPITRE  DCCI. 

Habit  noir.  Bas  blancs. 

O N a ridiculifé  la  mode  , qui  confiftoît  à 
porter  des  bas  blancs  , avec  habit , veftc  &: 
culotte  noirs  : nous  lavons  de  fcience  cer- 
taine que  cette  mode  a déplu  à la  cour  & 
nous  l’annonçons  à l’univers  , afin  que  l’uni- 
vers fe  corrige;  la  réprobation  a été  jufqu’à 
appeler  cette  mode,  la  mode  hideufe 
a bientôt  remarqué  que  les  garçons  tailleurs 
dans  la  comédie  du  Bourgeois-gentilhomme 
étoient  habillés  ainli;  cette  mode  eft  donc 
profcrite,  & je  ne  çonfeiîle  à psrfonne  de 
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venir  affronter  les  regards  de  la  cour , ni 
même  ceux  de  la  ville  dans  un  paieil  accou- 
trement ; quand  on  porte  l’habit  noir,  il 
faut  être  noir  des  pieds  à la  tête  & ne  plus 
ofer  mettre  des  bas  blancs;  or  , vous  voilà 
bien  inftruits,  étrangers  & provinciaux.  Pre- 
nez donc  garde  à l’infraélion. 

Tel  homme  eft  en  noir,  mais  il  n’eft  pas 
en  deuil  ; voilà  une  de  ces  diftinftions  favan- 
tes , & qu’on  fait  cependant  au  premier  coup- 
d’oeil. 

Leblanc  eft  la  couleur  du  deuil  à la  Chine, 
le  bleu  ou  le  violet  en  Turquie  , le  jaune  en 
Egypte,  le  gris-blanc  dans  l’Ethiopie,  &:le 
gris-de-fouris  au  Pérou. 

De  toutes  ces  couleurs,  le  jaune  ou  feuille- 
morte  paroîtroit  devoir  être  la  véritable  mar- 
que diftindive  du  deuil , parce  que  les  feuilles 
des  arbres,  quand  elles  tombent, êcles herbes, 
quand  elles  font  flétries  , jauniffent. 

Il  eft  vrai  que  le  noir,  étant  une  priva- 
tion de  la  lumière,  marque  la  privation  de 
la  vie;  mais  le  jaune  détermine  bien  mieux, 
félon  moi,  la  hn  des  chofes  pcrilïables. 
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pulfqiie  la  face  de  la  terre  devient  jaune  a 
la  fin  de  l’automne.  , 

Les  militaires  en  uniforme  , marquent  le 
deuil  par  un  crêpe  noir  autour  du  bras  ; mais 
lorfquils  font  tout-à-fait  en  noir,  ils  portent 
a leur  épée  une  dragonne  en  or,  parce  qu’un 
militaire  ne  doit  jamais  renoncer  à une 
marque  diftinélive  de  fon  état. 

Le  cnancelier  efl  le  feul  dans  le  royaume 
qui  ne  porte  jamais  le  deuil,  pour  quelque 
fujet  que  ce  puifiTe  être,  parce  qu’il  repré- 
fente la  juftice  dont  il  eft  le  chef,  & que  la 
juftice  étant  impaffible,  ne  doit  changer  ni 
de  vifage,  ni  de  couleur. 

C<  eft  une  erreur  de  penfer  que  le  roi  ne 
porte  jamais  le  deuil,  qu’en  habit  violet;  le 
roi  porte  ainfi  le  deuil  du  feu  roi,  pendant 
les  trois  premiers  mois  ; mais  au  bout  de  ces 
trois  mois,  fa  majefté  porte  le  deuil  comme 
tous  fcs  fujets.  Nous  avions  donc  commis 
nous-mêmes  une  grande  erreur,  & nous  nous 
empreffons  a la  réformer  , ainfi  que  nous 
ferons  chaque  fois  que  nous  nous  ferons 
trompés, 
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Et  fl  Ton  nous  demandoit  pourquoi  le  roi 
porte  le  violet  ; nous  répondrions  que  le 
violet  étant  une  couleur  mêlée  de  bleu  & de 
rouee  , elle  eft  le  double  emblème  des  fouf- 
frances  de  cette  vie  , même  fur  le  trône , & 
de  ce  qu’on  fouhaite  aux  morts,  parce  que 
le  bleu  marque  le  bonheur  dont  on  defire 
que  les  morts  jouiflent;  mais  enfin  le  mo- 
narque reprend  le  noir,  pour  témoigner  le 
chagrin  qu’il  a de  fuccédér. 

Et  comme  il  efl:  évident  qu’un  monarque 
efi:  le  pere  tendre  de  fes  fujets , tous  les  fujets 
portent  le  deuil  du  feu  roi  , comme  pour 
père  & mère,  & pendant  le  même  temps. 

On  fe  plaint  qu’on  porte  affez  librement 
le  deuil  d’un  roi  étranger;  mais  les  Parifiens 
font  afifez  généralement  portés  à croire  qu’il 
n’y  a qu’un  roi  en  Europe. 
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CHAPITRE  DCCII. 

Marbres, 

TT  O U s les  rois,  après  leur  mort,  ont  autour 
de  leur  effigie  des  vertus  de  marbre  ou  de 
bronze  , les  miniftres  en  ont  auffi.  Fvichelicu 
meurt  en  Sorbonne  , entre  les  bras  de  la 
Religion  ; Mazarin  en  fon  collège,  dans  ceux 
de  la  Charité  libérale  ; le  cardinal  Fleury  à 
Saint-Louis-du-Louvre  , dans  les  bras  de 
Ja  Foi;  le  cardinal  Dubois  a auffi  des  vertus 
qui  l’environnent , dans  la  chapelle  Saint- 
I Honoré;  les  mains  jointes,  après  fa  mort, 
il  prie  Dieu  dévotement., 

Si  vous  en  croyez  le  cifeau , tous  ces 
morts  ont  été  pieux  , religieux , & fans  ceffie 
profternésaux  pieds  des  autels.  Immortalifcr 
le  menfonge  , & le  faire  pefer  fur  la  tombe 
de  celui  dont  la  confcience  fouffre  peut- 
être  encore , voilà  l’ouvrage  des  fculpteursl 
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Vs  traduifent  le  faox  en  un  marbre  dura- 
ble & qui,  fans  le  burin  de  1 luftoire  , iroi  ^ 

’ 1 /^n-prîré  & transformer  en  liom- 

tromper  la  pofterite,  K tran  _ 

mes  de  bien  les  lâches  ennemis  deleu.  f.ecle  , 
& de  leurs  concitoyens.  Ceftic.quil  faut 
redire  ces  beaux  vers  : 


Erifc-.0«,  fous  mus  ycus , f,  mutbres  impbftuuts  : 
II.  , quoi  1 Jus  us  un  ruuJru  ont  unco.  dus  llu..uu.s 


Quelquefois  des  rapprochemens  manen- 
dus  font  fourire  le  philofophe;  a Samte- 
Gcnevicvc,  par  exemple,  à quelques  pas 
de  diftance  , René  Defcartes  montre  Ion 

effisrie , & Clovis  la  fiennc. 

Oh'  que'les  fculpteurs  font  pauvres  en 

idées  ' ils  ne  fortent  pas  du  cercle  de  la  my- 
thologie; c’eft  toujours  la  même  alkgone 

copiée  & recopiée.  . • <,  i. 

J’ai  vu  le  tombeau  du  dauphin  & de  la 

dauphine  ; le  fils  unique  de  Louis  XV  mmurut 

d’une  maladie  de  langueur  & inconnue.  Cette 

cataftrophe  donnoit  fins  doute  une  grande 

profondeur  aux  réflexions  fur  la  vanité  des 

chofes  humaines  ; mais  dans  ce  monument 

nn 
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on  oublia  l’objet  moral  & même  touchant. 
L’artifte  mourut  avant  d’avoir  achevé  fon 
ouvrage,  ainfique  le  prince  étoit  defcendu 
dans  la  tombe  avant  de  monter  fur  le  trône. 
On  n’en  vit  pas  moins  des  fymboles  païens, 
des  figures  mythologiques,  & rien  fur  cette 
douloureufe  réunion  de  deux  époux  dans  le 
tombeau  ; rien  fur  les  deux  viétimes  defti- 
nées  a régner  qu’une  mort  prématurée  avoir 
immolées.  Il  étoit  difficile  enfin  au  peuple 
français  de  lire  far  ce  marbre  la  perte  qu’il 
avoit  faite , & de  deviner  même  quelle  avoit 
été  la  tendrefïè  de  ce  couple  augufle. 

Au  refte,  fi  quelqu’un  efi  jaloux  de  l’hon- 
neur du  marbre  , nous  le  prévenons  avec 
plaifir  que  Coignard  , fculpteur-marbrier, 
rue  des  Portes , fait  tombes  & épitaphes, 
ainfi  que  l’annonce  une  enfeigne  publique, 
afin  que  chacun  puifTe  fe  pourvoir  d’après 
fon  goût , & que  perfonne  n’en  ignore. 


H 
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CHAPITRE  DCCIII. 

IntéreJJes  dans  les  Affaires  du  Roi. 

O N m’a  demandé  fouvent  chez  l’étranget 
ce  que  cela  vouloit  dire.  Un  commis  des 
barrières  , un  commis  plus  fimple  encore , 
un  receveur,  un  petit  contrôleur,  un  agio- 
teur particulier , prennent  ce  titre  impofant , 
& le  couchent  dans  leur  contrat  de  mariage 
& dans  leurs  billets  d’enterremens  ; cela  Tonne 
à Toreille  des  ignorans,  ainfi  que  plufieurs 
autres  titres  qui  ne  font  que  des  fyllabes  fans 
valeur. 

Penfionnaire  du.  roi  offre  quelque  chofe 
de  plus  folide;  mais  il  s’agit  quelquefois  d’une 
penfion  de  400  liv.  ; & le  penfionnaire  retiré 
en  province,  fait  entendre  à Tes  voifins  d’un 
air  capable  & myftérieux,  qu’il  a rendu  au 
roi  6v  à l’état  des  fervices  importans,  qu’il  a 
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raffermi  le  trône  dans  unie  circonftance  pé- 
rllleufe,  & les  fots  voifins  de  s’extafier  ! Ils 
rie  celTent  d’admirer  fur  l’adrefle  de  la  lettre 
timbrée  de  la  grande  pofte  de  Paris , à 
monfieut  un  tel,  penfionnaire  dü  roi^  Lepen- 
lîonnaire  leur  paroît  un  des  enfans  chéris  de 
j fa  majefté;  & comme  tout  vit  dans  ce  monde 
I d’apparence,  ces  fyllabes  lui  valent  de  la 
confidération  & des  honneurs. 

Quand  un  comédien  décède,  il  s’intitule 
penfionnaire  du  roi  ; on  déguife  ainfi  fon 
état  dans  les  papiers  publics.  Comme  le  nom  ' 
de  comédien  fonne  mal  àl’églîfe  , quand  il 
s’agit  d’être  parrain  ou  témoin,  le  comédieri 
j efquive  la  déclaration , & fort  d’embarras  en 
difant  au  curé  ou  au  vicaire , penjlonnaire 
du  foi. 
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CHAPITRE  DCCIV. 
ta  Place  de  Paris, 

On  ne  prévoit  pas  que  d’ici  à long- temps , 
il  puifTe  y avoir  des  révolutions  bien  remar- 
quantes en  Europe  ; le  démembrement  de  la 
Turquie  & l’établilTement  des  Rulfes  fur  les 
bords  de  la  mer  Noire,  voilà  la  feule  époque 
'qui  pourroit  ôter  à la  F rance  la  gloire  d’être  le 
centre  du  commerce  i la  place  de  Paris  fera 
donc  encore  long-temps  le  centre  du  com- 
merce du  monde  , outre  que  c’eft  un  heu 
favorifé  de  la  nature  & des  circonftances  : ^ 
on  ne  fait  dans  quelle  ville  de  1 Europe^  il 
pourroit  être  tranfporté  pour  la  œmmodité 
générale , vu  que  toutes  les  cités  de  1 Eu-  ^ 
rope  abouti{rent,Gomme  par  des  lignes  droU-i 
tes,  à la  capitale  de  la  France.  Je  ne  vois  h 
ei/promcnant  mes  regards  fur  la  furface. 
du  globe,  que  Conftantinople  ou  Paris  qui 
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puiffent  réunir  les  avantages  convenables 
pour  jouer  un  premier  rôle  dans  Thiftoire  du 
commerce  des  nations. 

Il  eft  à defirer  que  l’efprit  de  commerce 
foit  fubftitué  à l’efprit  d’agiotage , parce  que 
c’eft  l’efprit  de  commerce  qui  traite  tout 
en  grand.  Un  commerce  florifTant  augmente 
à l’infini  le  nombre  des  moyens  de  fubfif- 
tance  ; & lorfque  les  moyens  de  fubfiftance 
font  très-multipliés,  l’aifance  & une  bonne 
nburriture^ont  naître  les  hommes  fains  , & 
les  rendent  robuftes.  Il  réfulte  de  là  que 
toute  la  nation  participe  à cette  première 
fource  de  profpérité. 
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CHAPITRE  DCCV. 

Place  de  Henri  IH . 

Cette  place  eft  dangereufe  par  fa  pente 
rapide,  par  les  Hx  iffues  qu  elle  offre , & par 
l’incertitude  où  l’on  eft  de  quel  cote  abou- 
tiront les  voitures.  Plufieurs  fantaflins  y 
font  pris  ; & il  ne  faut  pas  etre  diftrait  en 
traverfant  cette  place  , à moins  qu’on  r\e 
fuive  diredement  le  trottoir  qui  palfe  par- 
devant  la  ftatue.  Les  accidens  enfin  y font 
fréquens  ; il  ne  faut  point  traverfer  cette 
place  fans  regarder  tout  autour  de  foi. 

L’efpaçe  étroit  qui  l’environne  feroit  très- 
précieux  par  fa  pofition  ; mais  il  eft  fermé , 
& je  n’ai  jamais  pu  toucher,  d’une  main 
fenfible  & refpedueufe , le  piédeftal  de  cette 
ftatue  vénérée. 

Pourquoi  interdire  à l’amour  du  peuple 
la  jouiffance  de  tourner  autour  de  ce  qaonu- 
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ment?  La  vue  & le  coeur  feroîent  également 
réjouis  , car  l’emplacement  eft  admirable.  Il 
n’y  a point  d’étranger  qui,  en  traverfant  le 
pont-neuf,  ne  s’y  arrêtât,  pour  contempler 
un  point  de  vue  unique , & pour  raffafier  fes 
yeux  d’un  monument  qui  rappelle  tant  de 
faits  importans. 

En  face  de  cette  ftatue  règne  un  cordon 
de  marchandes  d’oranges  : ce  fruit,  aufll 
beau  que  falutaire,  abonde  en  pyramides, 
comme  fi  l’on  étoit  en  Portugal;  Voltaire 
en  fut  frappé,  & il  s’émerveilloit  d’en  voir 
une  fi  grande  quantité  : car,  il  y a quarante 
ans,  ces  belles  pommes  d’or  étoient  rares  en 
France,  & fe  vendoient  vingt  fous  pièce. 
Aujourd’hui,  il  nous  en  arrive  par  milliers, 
& l’on  peut  manger  tout  l’hiver  ce  fruit 
agréable , & qui  contribue  merveilleufement 
à la  fanté  : car  les  acides  doux  conviennent 
très-bien  aux  hajaitans  de  la  capitale,  en  ce 
qu’il  corrige  toute  putridité. 

On  ne  palTe  point  devant  ce  cordon  fans 
être  tenté  de  porter  la  main  fur  ces  belles 
pommes  du  jardin  des  Kefpérides  , qui 
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femblent  être  les  fruits  du  jardin  du  bon 
Henri.  On  les  a à bon  marché;  & lorfqu  on 
vient  à fonger  qu’ils  font  étrangers  à notre 
climat,  on  admire  leur  abondance,  & l’on 
goûte  mieux  leur  faveur, 

’ Quelquefois  la  neige  couvre  les  toits  fous 
lefquels  ils  fe  vendent,  & ce  contrafte  paroit 
les  rendre  plus  agréables  à la  vue.  Je  me 
fuis  guéri  d’une  efpèce  de  confomption  , en 
mangeant  de  ce  fruit  pendant  un  mois  en- 
tier. Voilà  une  médecine  qui  ne  rebute  ni 
le  goût  ni  l’odorat. 

C’eft  le  commerce  qui  nous  apporte  les 
oranges;  elles  fe  foutiennent  bonnes  & fuc- 
culentes  jufqu’à  la  fin  du  mois  de  mai  ; après 
quoi  il  faut  aller  les  manger  dans  leur  pays 
natal. 


( 121  ) 


CHAPITRE  DCCVI. 

Donjon  de  Vincennes, 

Jf^’Ai  foulé  d’un  pied  libre  le  pont-levis  de 
ce  formidable  donjon,  enfin  détruit,  comme 
prifon  d’état.  Les'  guérites  des  fentinelles 
étoient  vides;  le  pont-levis  ne  s’eft  pas  levé 
après  moi.  J’ai  fouri  à la  vue  des  décombres 
qui  élargllToient  les  premières  ififues.  Je  fuis 
entré  dans  ces  cachots  défendus  par  trois 
portes  doublées  de  fer.  Que  d’idées  fe  font 
emparées  de  mon  ame  à l’afpeél  de  ces  ver- 
roux,  de  ces  ferrures,  de  ces  lits  de  fer  où 
des  relies  de  chaînes  pendoient  encore!  Jô 
pénétrois  par-tout,  comme  fi  un  dieu  invi- 
fible  en  eût  précipitamment  chafic  les  détef- 
tables  gardiens. 

J’ai  vifité  ce  donjon  , & je  n’étoîs  pas 
prifonnier;  je  donnois  le  bras  à une  johe 
femme.  Là,  j’ai  fait  le  defpote  : je  me  fuis 
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plu  à l’enfermer,  malgré  fet  plaintes,  fous 
les  triples  portes  dont  les  verroux  étoient 
plus  gros  que  Tes  bras  mignons  ; & fa  voix 
fuppliante  m’a  demandé  grâce  pendant  fx 
minutes,  à travers  les  énormes  feriures.  En 
levant  la  lettre  de  cachet , je  reçus  d elle  un 
vrai  baifer  pour  prix  de  ma  clemence.  Mais 
bientôt  plus  de  joie,  car  1 effroi  nous  failif- 
foit  par  degrés  J & en  parcourant  ces  cachots, 
je  criois  involontairement  : R.cponde^ , rnii^ 
railles  ^ rapporte^à  mon  oreille  les  gétnijfc- 
inens  dont  vous  ave^  été  témoins.  Que  dan- 
goijfes  ! V ennui , le  défefpoir  ont  habité  ces 
lieux.  Et  pour(juoi  donc  ces  portes  bardees 
de  fer  ? Enfermiez-vous  des  hpmmes , des 
géans  capables  de  les  brifer  ? Oh  ! jî  un  geô- 
lier négligent  avoit  oublié  de  les  ouvrir  ^ in- 
fortunés captifs  ! ces  cachots  feroient  devenus 
pour  vous  le  cachot  mure  d JJgolin. 

Ces  fniftres  réflexions  détruifoient  l’em- 
pire delà  beauté;  & rimpreffion  de  la  dou- 
leur ôtoit  à la  bouche  de  celle  que  je  condui- 
fois  le  charme  inexprimable  de  fon  fourire; 
elle  me  ferroit  la  main  en  tremblant,  comme 
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fl  elle  eût  voulu  me  dire  : ah  ! fi  tu  avois  été 
ici!  Nos  idées  fe  rembruniiToient  ; le  pre- 
mier fentiment  avoit  été  de  joie;  le  fécond 
fut  amer  & triûe.  Non,  je  n’ai  jamais  vu  un 
homme  emprifonné  pour  fes  nobles  écrits 
ou  pour  fon  mâle  courage  , que  je  n aie 
partagé  fes  chaînes  & fes  malheurs.  Quand 
je  fuis  feul.5  le  foir,  à la  lueur  de  la  lampe 
qui  éclaire  mes  veilles,  je  me  trouve  avec 
lui,  je  fortifie  fon  ame,  je  l’invite  a favoir 
fouffrir  quelques  années,  pour  des  fiecles  de 
reconnoifilince  & de  gloire  ;&penfant  comme 

lui,  je  me  reproche  prefque  alors  de  n être 
point  chargé  des  mêmes  fers.  Ici  , furent 
prifonniers  le  cardinal  de  Retz  & le  grand 
Condé.  Ici,  les  geôliers,  les  queftionnaircs , 
les  bourreaux  ont  tourmenté  de  grands 
hommes,  & des  têtes  faites  peut-être  pour 
les  grandes  révolutions.  Mais  tandis  que 
Montefquieu  écrivoit,  ces  verroux  tenoient 
des  hommes  vivans  derrière  aes  portes  in- 
flexibles. Quel  terrible  droit  que  celui  qui 
enferme  les  hommes!  Une  voix  dit:  (jiuott 
èmprïfonnz I & voilà  que  les  cachots  s ou- 
• rent  & nous  engloutüTent  l 
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Ici,  me  difois-je  encore,  l’orgueîl,  la 
vengeance , l’égoïfme , l’entcicment , l’erreur, 
lafottife,  ont  puni  (dans  des  jours  moins 
heureux  que  les  nôtres  ) une  chanCon,  une 
épigrammc,  une  page  d imprefuon  : & qui 
fait  jufqu’à  quel  point  la  calomnie  a appelé 

libelle  tel  ouvrage  courageux  ! 

Je  fuis  monté  «nfuite , par  des  efcaliers 
demi-rompus,  mais  trop  ufés,  au  faîte  de 
cette  tour  ; le  dôme  étoit  à l’abri  de  la 
bombe , comme  s’il  avoit  été  défendu  aux 
prifonniers  qui  y furent  renfermes  , de 
mourir  écralés  fous  ce  tonnerre. 

Dans  ces  dilférens  cachots  ,on  voyoït  les 
trilles 'jeux  de  l’inoccupation;  des  gens  qui 
n’avoient  jamais  peint,  peignoient  ^fur  les 
murailles,  & peignoient  à la  maniéré  des 
Sauvages.  Une  de  ces  peintures  me  frappa; 
Je  la  trouvai  fubllme.  IjC  prifoniiier  avoit 
figuré  plufieurs  tours  d’une  prifon  , & il 
avoit  placé  une  tête  au  fommet  de  chaque 
tour.  Cet  infortuné  ne  pouvant  plus  voir 
au-delTus  du  toit , ni  être  vu  , ( ce  qu’il  dch- 
roit  ) s’étoit  placé  en  imagination  au-delTus 
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de  la  tour  qu’il  habitoît.  Il  avoît  varié  Sc 
répété  ces  têtes  au  fommet  des  tours  cinq  à 
fix  cents  fois  de  fuite.  Jamais  la  douleur  de 
la  captivité  nes’eft  exprimée,  je  crois,  d’une 
manière  plus  fimple  & plus  touchante. 

D’autres  avoient  tracé  des  crucifix,  foît 
par  un  fentiment  de  religion,  foit  pour  s’ex- 
horter à fouffrir  patiemment,  par  l’idée  du 
jufte  foufFrant. 

Et  moi,  je  répétois  tout  bas  : Où  eft  la 
grande  charte,  bafe  du  gouvernement  d’ An- 
gleterre, & qui  fut  jadis  la  nôtre?  où  eft 
l’aéte  zppelé  kalfeat  corpus  ^ dont  les  Anglais 
font  fl  fiers  , & à fi  jufie  titre  ? 

Le  fpeâire  de  Richelieu  'm’apparut  dans 
un  coin  ; & je  crus  voir  à côté  de  lui  le  père 

Jofeph,  cet  ex-capucin , qui  inventa,  pour 
ainfi  dire, les  efpions  ô:  les  lettres  de  cachet, 
tant  il  leur  prêta  d’exteniion.  Tous  deux 
fembloient  errer  autour  de  moi , en  répé- 
tant ce  mot  terrible  , & le  plus  effrayant  qui 
foit  dans  la  langue  : raifon  d'état  1 

Là,  je  me  difois  encore  tout  cas  : Les 
Anglais  & les  Français  font  cependant  partis 
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du  meme  point , pour  leur  loi  politique  & 
criminelle  ; car,  dans  les  fameux  états^éne- 
raux  de  i3SS 

charte  qui  fait  aujourd’hui  le  fondement , 
la  gloire  & la  fplendeur  de  l’Angleterre. 
Ainfi  » en  partant  d’une  même  route  , deux 
peuples  voifins  ont  divergé  eflentiellement. 
Mais  la  jolie  femme  voyant  que  je  devenois 
trop  férieux,  me  ferra  dans  fes  bras,  & me 
ditifonons. 

De  ce  donjon  percé  a jour,  on  apperçoit 
la  baftille.  Le  célèbre  Howard , un  de  ces 
hommes  rares , qui  dévouent  leur  vie  à ferv  it 
l’humanité  , & à en  foutenir  les  droits  trop 
oubliés,  a pénétré  toutes  les  prifons  fdu- 
mifes  au  defpotifmc.  Il  a vifité  les  cachots 
les  plus  inacceffibîes  ; il  a furpris,  étonné 
des  malheureux , qui  depuis  quinze  ans  n’a- 
voient  vu  que  la  figure  muette  & terrible  de 
leurs  geôliers  j & jamais  cet  intiepide  ami  des 
malheureux  emprifonnés,  malgré  Ion  adrelfe 
& fon  zèle  philantropique,  n’a  pu  s’introduire 
dans  cette  baiVille,  tant  la  vigilance  des  fenti- 
nelles  en  défend  l’entrée  comme  la  fortie. 
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O)*,  on  pouf  roit  mettre  au  rang  des  prodiges 
le  fait  incroyable  ( s’il  n’étoit  attefté  ) de  la 
merveilleufe  évafion  de  M.  de  la  Tude.  Cet 
exemple  eft  unique  ; & quand  on  fonge  à ce 
qu’il  en  a coûté  au  prifonnier , de  peines, 
de  travaux , d’angoilTes  & de  terreurs,  mourir 
ainfi  paroît  beaucoup  plus  doux,  que  de  fortir 
de  cette  périlleufe  forterefle. 

Si  r amour  de  la  liberté  infpire  des  moyens 
fi  pénibles , fi  longs  , & encore  fi  incertains  , 
quel  fupplice  n’eft-ce  donc  pas  que  la  pri- 
vation de  cette  liberté  pour  laquelle  on  tente 
rimpofïible  ; car  le  fucccs  qu’a  obtenu  cet 
étonnant  prifonnier,  efl  une  véritable  excep- 
tion aux  probabilités  des  forces  humaines. 
J’ai  fait  lire  à ma  jolie  femme  le  récit  de 
cette  évafion,  qui  tient  prefquedu  miracle  ;2<: 
depuis  ce  temps-là,  elle  veut  abfolument  que 
je  la  promène  dans  la  baftille  ouverte  & rui- 
née, ainfi  que  je  l’ai  promenée  dans  le  donk^ 
à moitié  démoli  ÿc  vide  de  prifonniers.  Je  lui 
ai  promis  de  faire  tous  mes  efforts  pour  cela. 
En  i5'62,  la  foudre  tomba  fur  une  des 
tours  de  l’arfenal , & fit  fauter  environ  vingt 
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milliers  de  poudre.  La  fortereflè  que  Oiar- 
les  V a fait  bâtir,  fut  épargnée  dans  cette 
explofion.  E.lle  eft  toujours  debout , quoique 
nous  l’ayons  rafée  dans  nos  écrits  ; mais  il 
faut  qu  elle  tombe  un  jour* 


CHAPITRE  DCCVII. 

Fouquet* 

-jVl»  Fouquet,  dit- on , étolt  réellement 
coupable.  Il  avoit  fait  fon  marché  avec  les 
Anglais  pour  Belle-Ifle.  Le  roi  Charles  II, 
qui  avoit  été  lié  dès  fa  première  jeunefle 
avec  Louis  XIV , & qui  étoit  à peu  près  du 
même  âge,  lui  en  fournit  les  pièces  origi- 
nales à fon  avènement  au  trône  d Angle- 
terre , mais  fous  pronielTe  formelle  que 
M.  Fouquet  ne  feroit  jamais  recherche  pour 
cela  nommément. 

On  prit  le  parti  de  l’attaquer  pour  malver- 
Cation  dans  les  Hnances. 


Du 
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Du  temps  de  M.  Fouquet,  il  y avoit  deux 
funiiteiidans  , l’un  chargé  de  la  dépenfe  , 
l’autre  uniquement  de  la  recette  & de  la 
rentrée  des  deniers.  C’étoit  M.  Fouquet, 
& ce  fut  le  fond  de  fa  défenfe , quand  il 
fut  arrêté.  Mais  il  fe  trouva  que  dans  les 
fermes  il  avoit  reçu  des  pots-de-vin , qui 
avoient  diminué  d’autant  le  montant  intrin- 
sèque des  baux. 

Quand  il  fut  envoyé  au  donjon  de  Pigne- 
rol , on  créa  pour  fa  garde  une  compagnie 
franche  de  cent  hommes , & l’on  fit  du  donjon 
un  commandement  indépendant , qui  fut 
donné  à M.  de  Saint-Marc. 

On  1 en  tira,  parce  que  le  tonnerre  vint  à 
tomber  furie  donjon,  & l’écrafa.  On  croyoît 
d’abord  que  M.  Fouquet  avoit  péri  ; mais  ce 
qui  l’avoit  fauvé,  c’eft  que  dans  le  moment 
que  le  tonnerre  tomba,  il  étoit  à carefiTer 
fon  ferin  que  l’orage  efFrayoit,  & heureufe- 
ment  la  cage  étoit  placée  à la  fenêtre  prati- 
quée dans  l’épaifTeur  de  la  muraille. 

M.  Fouquet  fut  alors  transféré  à la  tour 
de  Vigiia  & de-la  il  eut  plus  d’élargiflement. 

I 
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A Ton  départ , la  garde  fut  diminuée  de 
cinquante  hommes. 

Il  y avolt  en  même  temps  dans  le  donjon 
Vhomme  au  mafque  defer^oM  plutôtUiommo 
à qui  M.  de  Saint-Marc  fit  faire  un  mafque 
de  fer , lorfqu’étant  nommé  au  gouverne- 
ment des  îles  Sainte  - Marguerite  , il  eut 
ordre  de  s’y  tranfporter  avec  lui  ; ce  qu’il 
fit  dans  le  plus  grand  fecret,  par  des  routes 
détournées  , étant  enfermé  avec  lui  dans 
une  litière. 

Arrivé  aux  îles , M.  de  Saint-Marc  eut 
ordre  de  faire  bâtir,  dans  l’intérieur  du  fort^ 
des  prifons  d’état  féparées.  Il  les  fit  faire 
avec  les  plus  grandes  précautions,  toutes 
en  pierres  de  taille , & fans  autre  vue  ^que 
fur  la  mer.  11  n’y  avoit  que  lui  q^i  eût  la 
clef  de  l’homme  au  mafque.  On  n’ouvroit, 
pour  lui  donner  à manger , que  toutes  les 
vingt-quatre  heures.  C’étoit  ordinairement 
une  poule  bouillie  & du  rôti , avec  du  bon 
vin  de  Bourgogne.  Les  porte-eîefs  appor- 
toient  celajufqu’aux  environs  delà  porte,  & 
un  officier- major  l’entrolt  dans  la  chambre  . 
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M.  de  Saînt-Marc  y étant  toujours , & s*y 
tenant  debout. 

Ce  qu’il  avoit  jeté  par  une  fenêtre  , & 
qu’un  pêcheur  rapporta  au  gouverneur  , 
qui, à cette  occafion,  le  tint  au  cachot  pen- 
dant un  an  entier ,» encore  fur  l’dirurance 
qu’il  ne  fa  voit  ni  lire  ni  écrire,  étoit,  à ce 
qu  on  a fu  depuis,  \iï\Q'foiicoupe  d’argent  , 
armoriée,  On  mit  fous  les  fenêtres  une  fen- 
tinelle,  avec  defenfe  de  laifler  approcher  qui 
que  ce  fût. 

M.  de  Sommery  avoit  été  nommé  au 
^ gouvernement  de  la  baftille  ; mais  comme 
cet  emploi  demandoit  réfidence,  & qu’on  le 
deftinoit  à être  fous-gouverneur  des  enfans 
de  France  , on  fit  en  forte  que  M.  de  Saint- 
Marc  permutât  avec  lui,  moyennant  cin- 
quante mille  écus  que  M.  de  Saint -Mara 
donna.  Il  fut  queftion  d’amener  avec  lui 
l’homme  au  mafque. 

La  feule  chofe  qu’on  ait  pu  entendre  dans 
la  route , c’eft  qu’une  nuit , pendant  qu’ils 
étoient  couchés  en  la  même  chambre  , dans 
une  auberge , rhowme  au  mafque  ayant  fait 
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fonnet  fa  montre,  qui  étoit  une  répétition 
à timbre  , dit  à M.  de  Saint-Marc  : Saint- 
Marc  , quelle  heure  eft-iU  la  tienne?  Et 
M.  de  Saint -Marc  fit  aufli-tot  fonner  la 
fienne,  avec  plufieurs  expreflions  fort  rej- 

peaueufes  à cette  occafion. 

Il  eft  certain  qu’il  y a eu  un  homme  au 
Vtafquc  de  fer  ; mais  dans  les  îles_  Sainte- 
Marguerite  il  n’a  jamais  rien  tranfpire  autre 
chofe  de  lui  que  ces  feuls  détails.  On  renou- 
velloit  tout  fon  linge  chaque  année , & u 
étoit  fuperbe.  Point  de  ville  en  France,  en 
Suiffe,  en  Allemagne,  oh  Ion  ne  mait 
demandé  ce  qu’étoit  le  mafque  de  fery 
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CHAPITRE  DCCVIII. 

-J  • - 

r • 

Réverbères, 

I 

I-/ES  réverbères  font  mal  pofés.  Ces  maiTes. 
de  feu  forment , comme  dit  Milton , des 
ténèbres  vifibles.  On  devroit  les  appliquer 
contre  la  muraille.  De  loin  cette  flamme  rou-^ 
geâtre  blefle  les  yeux  , de  près , elle  donne 
peu  de  lumière  3 & deflbusjvous  êtes  dans  ' 
l’obfcurité.  Il  manque  donc  à cette  partie 
de  la  police  ce  degré  de  perfeâion  qu’on 
doit  porter  dans  ce  qui  intéreffe  l’ordre  ou 
le  bien  public.  Il  feroit  à fouhaiter  d’ailleurs 
qu’on  veillât  avec  plus  de  foin  fur  la  con- 
duite de  ceux  qui  font  chargés  de  les  allu- 
mer. Ils  y mettent  le  moins  d’huile  poflible; 
& le  plus  fouvent  dès  neuf  à dix  heures  du 
foir , il  y en  a la  moitié  d’éteints.  Vous  n’en 
appercevez  fouvent  que  la  trace  dans  cer- 
taines rues  î vous  en  voyez  un  dans  le 

I 3 
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lointain,  qui  vous  avertit  de  la  friponnerie 
de  Tallumeur. 

Il  y a quelques  années  qu’on  entreprit  de 
numéroter  les  maifons  ; mais  , comme  beau- 
coup d’autres  , cette  befogne  eft  reftée  a 
moitié  chemin.  Ces  numéros  avoient  pour- 
tant bien  leur  utilité,  fur- tout  dans  les  rues 
d’une  certaine  longueur.  Ils  guidoient  les 
pas  incertains  , & épargnoient  bien  des 
courfes  en  pure  perte  aux  malheureux  pié- 
tons. En  général,  ces  numéros  font  mal 
placés , ne  relfortent  point  allez,  & devroient 
être  plus  frappans,  particulièrement  pour  la 
nuit.  La  plupart  des  bourgeois  ignorent  le 
numéro  de  leur  maifon , & meme  fi  elle  en 
a un , tant  ils  font  peu  apparoilFans. 
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CHAPITRE  DCCIX. 

Champignons, 

Pline  demandoit,  quœ  tanta  voluptas 
ancipitis  cibi  ! On  a beau  prêcher  par-tout 
leur  danger , la  fenfualité  l’emporte  ; de  nom- 
breux accidens  ne  corrigent  pas  les  hommes 
de  leur  friandife  ; des  familles  s’empoifon- 
nent  en  cueillant  des  champignons  au  bois 
de  Boulogne , dans  la  forêt  de  Saint-Ger- 
main , à Meudon , au  bois  de  Vincennes  , à ’ 
Surcnes.  Tel  prétend  s’y  connoître  , & meurt 
pour  en  avoir  mangé  ; il  tue  à fa  table  , fa 
femme , fon  fils , & fon  ami  ; les  champignons , 
loin  d’être  une  nourriture,  portent  dans 
notre  fang  un  fuc  mortel. 

U ne  ordonnance  de  police  fut  affichée  aux 
portes  du  bois  de  Boulogne  , qui  faifoit  dé- 
fenfe  d’y  ramaffier  aucune  efpèce  de  cham- 
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pignons  ; mais  la  gourmandife  fut  viâorîeufe, 
3c  fe  punit  elle-même. 

Feu  M.  le  prince  de  Conti  ayant  vu  un 
de  Tes  mufciens  périr  avec  toute  fa  famille  , 
avoit  un  homme  à fes  gages,  un  bafque , 
dont  Tunique  emploi  étoit  de  lui  chercher 
des  champignons  ; beaucoup  de  feigneurs 
en  France  font  dans  le  même  cas;  car  Ton 
peut  apprendre  à diftlnguer  les  falutaires , 
des  vénéneux. 

En  1782,  on  vendoit  à la  halle  une  forte 
de  champignon  fufpeft  pour  un  moulferon. 
M.  Pauler,  qui  a fait  un  traité  fort  favant  fur 
les  champignons , en  donna  avis  fur  le  champ 
au  magiftrat,  & Tabus  fut  réprimé  : voilà  les 
bienfaits  réels  d’une  police  vigilante. 

Rien  ne  peut  être  comparé  au  parfum  & 
à la  déîicatelfe  de  certains  champignons  ; on 
les  fav'oure  avec  délices , mais  quelquefois 
avec  repentir.  11  efl:  donc  elfentiel  d appren- 
dre à diftinguer  ceux  dont  on  peut  faire 
ufage.  Combien  de  fnfpeéls  pour  qui  n’a 
pas  étudié  l’art  de  les  connoitre , la  crainte 
aveugle  autant  que  la  fécurité  l On  foule 
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tous  les  jours  aux  pieds  des  efpèces  de  cham- 
pignons qui  pourroient  être  fervis  fans  rifque 
fur  nos  tables,  tandis  qu’on  en  adopte  de 
pernicieux.  Il  vaudroit  mieux,  dit-on,  ne 
pas  manger  des  champignons  ; mais  toute 
morale  qui  prêche  la  privation  abfolue,  ne 
fera  poin-t  écoutée.  Pourquoi  fe  refufer  a 
un  mets  délicieux,  & qui  devient  innocent 
lorfqu’on  y porte  l’attention  requife  ? 

Les  champignons  ont  été  funeftes  a des 
perfonnages  illuftres.  L’empereur  Claude , 
le  pape  Clément  VII,  Charles  VI,  la  veuve 
du  Czar,  Alexis  , la  femme  & les  enfans 
d’Euripide , moururent  aufli  pour  en  avoir 
mangé.  Malgré  tant  d’exemples , il  y aura 
encore  des  viétimes. 

Le  vinaigre  eft  le  plus  sûr  remède  pour 
corriger  & détruire  1 aétion  malfaifante  du 
champignon  : car  c’eft  uae  multitude  d in- 
feétes  imperceptibles,  logés  a 1 infini  dans 
fes  capfules  , qui  occafionnent  le  danger. 
Le  vinaigre  fait  péiir  tous  ces  infeéles. 

On  compte  aux  environs  de  Paris,  environ 
feize  cents  efpèces  de  plantes , & près  de  ÛJS 
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mille  efpèces  de  mouches.  On  y compte 
aufli  cent-quatre  efpèces  de  champignons. 
Les  pluies  abondantes  du  ciel  ne  les  mouil- 
lent pas  ; fous  leur  parafol  ils  n’en  reçoivent 
pas  une  goutte. 


CHAPITRE  DCCX. 

'Printemps^ 

On  a bien  eu  raifon  de  fe  moquer  de  tous 
ces  poètes  français , qui , non  moins  glacés 
que  leurs  vers,  chantent  le  printemps  de 
Paris  & ès  environs,  comme  fi  ce  printemps 
exiftoit.  Notre  printemps  n’eft  qu’une  efpèce 
d’hiver  prolongé.  Nos  fruits , prefque  tou- 
jours frappés  par  un  vent  deftruéteur , tom- 
bent lorfqu’ils  font  en  fleurs.  On  n’entend 
point  le  roflignol  aux  premiers  jours  de  mai  ; 
on  fe  chauffe  , tandis  qu’une  atmofphère 
humide  & glaciale  nous  interdit  la  cam- 
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pagne,  & me  condamne  à l’opéra,  où  Alcln^ 
dor  m’ennuie  étrangement. 

Tel  berger , dans  les  Alpes , a trois  habi- 
tations , une  d’hiver,  une  de  printemps  Sc  ' 
d’automne  , & une  d’été.  Il  déménage,  félon 
les  faifons , avec  fa  famille,  fes  meubles  & 
fes  troupeaux  ; il  a fon  Marly , fon  Com- 
pïègne , & fon  Fontainebleau;  il  vifite  l’am- 
phithéâtre des  premières  & fécondés  mon- 
tagnes : le  bétail,  à chaque  époque,  connoît 
le  jour  du  déplacement;  il  monte  ou  defcend 
fans  fe  tromper. 

Voilà  de  ces  jouiflances  qûe  le  riche  ne 
connoît  pas  à Paris.  Tel  financier , avec  tout 
fon  or,  n’a  jamais  éprouvé  le  charme  que 
donne  la  refpiration  fur  les  hauteurs  ; il  ne 
connoît  point  l’extafe  des  grandes  vues  : & 
qu’auroit-il  befoin , fur  ces  hauteurs , des 
idées  & des  fentimens  qu’on  y éprouve  ? au 
lieu  de  voyager,  il  fe  loge  à Pafify , & là,  il 
fe  croit  bonnement  à la  campagne. 
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CHAPITRE  DCCXI. 

Chanfonnïer, 

U N chanfonnier  devient  quelquefois  pré- 
cieux, quand  les  efprits  s’échauffent.  Un 
couplet  ramène  tout  dans  l’ordre  naturel. 
L’animofité  alloit  naître  entre  les  parties  ; 
on  chante  le  couplet,  & les  Parifiens  retom- 
bent dans  leur  caraélère , qui  confifte  à 
badiner  de  tout. 

Le  théâtre  &'  les  chanfons  éloigneront 
toujours  les  farouches  maximes  de  quelques 
ftoïciens  outres  ; & tant  qu’il  y aura  un 
opéra-comique  bien  monté,  on  ne  doit  pas 
craindre  une  guerre  civile. 

Jamais  peuple  n’a  fait  de  plus  jolies  chan- 
fons que  le  Français.  Montefquieu  en  avoit 
fait  un  recueil  écrit  de  fa  main  ; il  avoit 
mis  fur  le  dos  de  chaque  volume  : VEfprit 
français. 


'(  ) 

Et  la  petite  canjonnette  , comment  va- 
t-elle,  demandoit  Mazarin?  Sur  ce  qu’on 
lui  répond  quelle  va  fon  train  : En  ce  cas , 
dit-il , tout  ira  bien. 

Qui  fait  tout  le  bien  qu’a  produit  le 
régiment  de  la  calotte , dans  le  temps  du 
fameux  fyftême  de  Law. 

Heureux  peuple  qui  chante , & qui  laiiïe 
à d’autres  le  cruel  & trifte  foin  d’aiguifer 
les  poignards  ! 


CHAPITRE  DCCXII. 

Cinq  Janvier  l'jSj* 

I-jA  mort  d’un  monarque  efl  un  événement 
dans  l’univers.  Frapper  un  roi,  c’eft  alTalïi- 
ner  une  nation  , parce  que  la  main  qui  le  fait 
tomber,  caufe  une  révolution  dans  le  gou- 
vernement politique.  L’aflaflînat  d’une  tête 
couronnée  précipite  dans  le  tombeau  un 


C 142  ) 

grand  nombre  de  mortels.  On  n’attente  point 
à la  vie  de  ces  grands  perfonnages  aflls  fur 
les  trônes  , fans  ébranler  le  royaume  dont 
ils  font  les  chefs.  C’eft  donc  le  plus  grand 
des  délits  que  de  porter  la  main  fur  la  per- 
fonne  facrée  du  prince.  Le  roi  & l’état  font 
intimement  liés;  & comment  réparer  le  vide 
que  caufe  tout-à-coup  la  mort  d’un  fouve- 
jain?  comment  empêcher  cette  foule  de 
calamités  qui  vont  naître,  à la  fuite  de  ce 
grand  meurtre?  La  moitié  de  la  nation  peut 
fe  voir  tout-à-coup  enfevelie  fous  le  cercueil 
royal.  Qui  peut  aujourd’hui  calculer  les 
défaftres  qu’occafionna  le  couteau  fatal  qui 
perça  le  fein  de  Henri  IV.  Sully  ailoit  con- 
fommer  l’ouvrage  de  la  grandeur  de  la 
France , Ravaillac  tua  fa  félicité.  La  main 
d’un  fcélérat  hardi  changea  le  fyftcme  de  ce 
royaume,  & bouleverfa  celui  de  l’Europe. 

Lorfque  Louis  XV  fut  frappé , la  nature  du 
délit  exigea  les  plus  profondes  recherches  : 
le  foupçon  devint  convidion  : les  paroles 
en  l’air  furent  pefées;  tout  devint  grave: 
les  paroles  desenfans,  des  fous,  des  rêveurs. 
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tout  fut  fuivi  , examiné.  Ce  crime'  de 
lèfe-majefté  au  premier  chef  avoir  femblé 
rendre  tous  les  citoyens  coupables.  Une 
foule  de  gens  furent  arrêtés,  & le  moindre 
mot  cefla  d’êcre  indifférent. 

Si  les  recherches  parurent  minutieufes  & 
rigides  , c’eft  qu’on  ne  fentit  pas  toutes  les 
conféquences  qui  pouvoient  réfulter  d’un 
pareil  attentat.  On  établit  une  inquifition 
févère  : les  perquilitions  n’eurent  point  de 
relâche. 

On  ne  pouvoir  fe  figurer  comment  il 
s étoit  trouvé  un  afïalîin  de  cette  efpèce , 
qui  ne  pouvoir  jamais  échapper  aux  fupplices 
& a la  mort.  Quelle  prétention  pouvoit-il 
avoir?  que  pouvoit-il  attendre,  efpérer? 
que  faifoit  a cet  homme  de  la  lie  du  peuple 
la  mort  d’un  prince  ? 

Les  précautions  que  l’on  prit  pour  que 
le  régicide  n’échappât  point  au  procès  & 
aux  tourmens,  furent  extrêmes.  Un  lit  ingé- 
nieux fut  imaginé  pour  qu’il  ne  pût  attenter 
fur  lui- même.  Des  médecins  fembloient 
répondre  de  fa  vie.  Il  étoit  devenu  un  être 
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précieux , & les  mouvcmens  de  fa  tête  S: 
de  fes  yeux  étoient  comptés.  Le  lever,  le 
coucher  , le  mettre  fur  fon  féant,  étoit  une 
affaire  capitale.  Ce  parricide  s’amufoit  des 
foins  multipliés  dont  il  étoit  devenu  l’objet; 
il  voyoit  autour  de  fon  lit  une  foule  de 
perfonnages  diftingués  , qui  le  traitoient 
avec  une  forte  de  circonfpeétion  ;*&  ayant 
ofé  porter  la  main  fur  un  monarque,  il  étoit 
traité  comme  un  monarque  enchaîné. 

Chacun  étoit  curieux  d’envifager  le  régi- 
cide fur  le  lit  où  il  étoit  couché.  Un  jeune 
chirurgien  s’étant  glilfé,  & ayant  jeté  un  oeil 
avide  fur  ce  tueur  de  roi , Damien  remarqua 
fon  coup-d’ceil,  & dit  quon  V arrête.  Le 
jeune  chirurgien  fut  arreté,  & Damien  dit 
qu’il  n’avoit  voulu  que  lui  faire  peur, pour 
le  punir  de  fa  curiofité  ; mais  la  peur  fut 
telle  dans  l’ame  de  ce  jeune  homme,  qu’il 
mourut  d’effroi. 

Le  genre  de  fupplices  qu’on  devoit  faire 
fouffrir  au  criminel,  étoit  tout  décidé.  Les 
juges  ne  firent  que  renouveller  l’arrêt  porté 
contre  Ravaillac.  Il  faut  bien  que  ce  crime 

foit 
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foitle  plus  enorme,  puifquelefupplicenefuc- 
point  adouci,  quoique  le  monarque  ne  fût 
point  mort, 

La  curiofité  fit  ce  jour-Ià,  de  la  nation, 
un  peuple  avide  de  contempler  ces  rares 
tortures.  Les  femmes  oublièrent  la  fenfibilité 
de  leur  fexe;  & des  lunettes  d’approche  entre 
leurs  mains  amenoient,  fous  leurs  regards, 
les  bourreaux  & les  angoilfes  du  fupplicie'. 
Leurs  yeux  ne  fe  détournèrent  point  de  cet 
amas  de  tourmens  recherchés.  La  pitié  & 
la  commifération  s etoient  envolées  de  la 
place  où  le  criminel  exploit  fon  forfait  par 
le  plus  long  & le  plus  cruel  des  fupplices. 
II  fut  tel,  que  la  poflérité  frémira,  en  en 
lifant  le  récit. 

On  aura  peine  à le  concilier  un  jour  avec 
nos  mœurs,  avec  notre  philolophie^  mais 
les  loix  anciennes  ordonnoient  que  les  mêmes 
tourmens  fuffent  renouvelés,  & le  parle- 
ment ne  changea  rien  à l’arrêt  rendu  en 
i6io. 

Lorfqu’on  inftrulfoit  le  procès  de  Ra- 
vaillac, un  italien  nommé  Balbanv,  très- 
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habile  mécanicien,  fe  préfenta  à l’avocat- 
général,  & lui  dit  qu’il  fe  chatgeoit  de  quef- 
tionncr  le  coupable  fans  lui  brlfer  aucun 
membre;  mais  de  manière  a lui  arracher, 
par  la  gradation  des  douleurs , le  fecret  de 
fes'  complices.  L’avocat-général  en  fit  fon 
raoport  au  parlement,  qui  étolt  fur  le  point 
d’Uréer  la  chofe  ; mais  il  vint  des  opp<^- 
tlons  de  la  part  de  la  cour  du  louvre.  On 
dit  que  des  queftionnaires  nouveaux  Sc  des 
bourreaux  inventifs  fe  préftntcrent  aulli 
pour  l’interrogation  de  Damien. 

Duclos,  en  qualité  à'hifloriographe  de 
France,  demanda  d'aflifter  à.une  des  interro- 
gations de  Damien.  Cela  lui  fut  accorde 
apres  quelques  préliminaires;  mais  comme 
fon  vêtement  auroit  dilcordé  avec  1 habille- 
ment des  juges,Duclos l’académicien  endoffa 

une  robe  noire,  & mit  une  perruque  longue. 
De  cette  manière,  il  vit  & entendit  le  régi- 
cide. C’eft  ce  qu’il  m’a  confirme  de  fon 

vivant. 


T 

> 
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CHAPITRE  DCCXIII. 

Caffette. 

\ 

î L y a eu  unje  caflette  fameufe  dont  on 
a long-temps  parlé,  qui  renfermoit , dit-on, 
( car  que  ne  dit-on  pas  ? ) des  papiers  inftruc- 
tifs  & importans.  On  en  nommoit  le  gardien, 
on  en  avoit  fuivi  la  marche  progreflive,  & 
mille  contes  ridicules  fe  font  mêlés  à un  filet 
de  vérité. 

Feu  madame  la  dauphine  chargea  le  père 
Elyfée  de  faire  l’oraifon  funèbre  de  fon 
époux  à Sens.  Il  eut  beau  alléguer  que  cela 
regardoit  le  haut  clergé,  que  les  évêques  ne 
pardonneroient  point  à un  pauvre  moine 
d’avoir  ofé  fe  charger  de  l’oraifon  funèbre 
f d’un  prince  , il  fallut  obéir  : & pour  lui 
faciliter  la  befogne , madame  la  dauphine 
lui  promit  de  lui  faire  remettre  des  maté- 
riaux par  l’évêque  de  Verdun.  Les  matériaux 
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lui  furent  envoyés;  & peu  de  temps  après, 
étaM  allé  dîner  à Châtillon , Il  fut  infini- 
ment furpris,  à fon  retour,  de  trouver  fa 
porte  forcée . une  perquUition  exade , faite 
par  la  police  , la  ferrure  de  fon  porte-feuiile 
brifée,  &c.  On  ne  trouva  pas  ce  qu’on  cher- 
thoit , & on  ne  lui  enleva  rien  ; mais  cela 
produifit  un  tel  effet  fur  lui , que  pendant 
des  années  il  ne  fut  pas  en  état  d’écrire  une 
lettre  , & que  depuis  cette  époque  tl  n a pas 

fait  un  nouveau  fermon. 

Parmi  la  foule  des  cui;ieux  & des  obler- 
vateurs  , il  eft  impollible  qu’il  n’y  ait  pas 
des  mémoires  J ecrets  , écrits  par  des  témoins 
oculaires;  avec  le  temps  on  apprend  tout, 
parce  que  la  curiofité  étant  la  pailion  éter- 
nelle de  l’hamme,  déroule  tou-s  les  plis  du 
cœur  des  potentats,  de  ceux  qui  ont 
indue  fur  les  grands  événemens.  Mais  1 hil- 
toirc  du  fiècle  oCi  nous  vivons  n’cft  faite 
que  pour  les  fiècles  fuivans.  Nous  voyons 
le  jeu  des  décorations,  mais  le  machinme 
iS:  fes  poulies  nous  font  inconnus;  nous  ne 
devinons  pas  ce  qui  eft  tous  nos  yeux  ; les 
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apparences  nous  en  impofent;  & les  géné- 
rations qui  nous  fuivront,  feront  tout  éton- 
nées de  notre  fllence  abfolu  fur  des  faits 
pénétrés  alors  de  la  plus  grande  clarté. 

Nous  poiïedons  les  mémoires  manufcrits 
du  duc  de  Saint-Simon  fur  le  fècle  de 
Louis  XIV.  Ils  donnent  de  nouveaux 
a.pperçus;  le  point  de  vue  eft  tout  différent 
de  celui  où  s’étoit  placé  Voltaire.  Il  y a 
don-c  des  gens  nés  avec  Tefprit  d’obfervation 
& de  curiolité  , qui  font  fur  les  lieux,  qu’on 
ne  foupçonne  point , & qui  ont  affez  de 
fagacité  pour  découvrir  l’intérieur  , d’aprcs 
quelques  faits  pofitifs.  AinG  , en  voyant  les 
matériaux  épars  d’un  édifice  démoli , l’œil 
vulgaire  n’apperçoit  que  des  ruines  , tandis 
que  l’arcbitede  reconftruit  le  temple;  il  ne 
lui*  faut  que  les  proportions  d’une  colonne 
pour  faifir  la  majefté  de  l’enferable. 

Sachons  attendre  ; il  viendra  quelqu’e 
caffette  qui  dort  aéfuellement  dans. un  coin, 
& qui,  femblable  à la  fufée  obfcure  & immo- 
bile, s’élèvera  dans  les  airs&  illuminera  notre 
atmofphère  d’étincelles  brillantes. 

K.  3 
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CHAPITRE  DCCXIV. 


Saignée, 

Autrefois  la  faignée  jouoit  le  principal 
rôle  dans  l’art  de  guérir.  A la  moindre  in- 
difpol>tion,  le  chirurgien  tiroit  fa  lancette 
inhumaine;  on  ne  favoit  pas  alors  que  toutes 
nos  maladies  font  toujours  dans  nos  humeurs, 
& jamais  dans  le  fang,  qui  n’eft  que  leur 

extrait.  . . ^ , 

Point  de  chirurgien  qui  ne  faignat  abon- 
damment. On  regardoit  la  faignée  comme 
un  préalable  néceffaire,  quel  que  fut  le  genre 

de  la  maladie.  ^ 

On  faigne  beaucoup  moins,  & il  n y a 

plus  que  les  vieux  chirurgiens  qui  foumet- 

tent  encore  le  bas  peuple  à cette  dangereufe 

évacuation. 

Les  médecins  modernes  font  conlerva- 
teurs  du  fang,  autant  que  leurs  devanciers 
en  étoient  cruellement  prodigues. 
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Mais  la  faignée  a fait  diflinguer  un  fai- 
gneur  habile  d’un  faigneur  ordinaire  : la-lé- 
géretc,  la  grâce,  la  promptitude  ont  fait 
une  réputation  à tel  homme  qui  ne  favoit 
qu’ouvrir  la  veine.  Le  bras  d’une  duchelTe 
fe  foumet  â l’incifion  lorfque  la  lancette  a de 
la  vogue.  En  effet,  faigner  un  bœuf,  faigner 
une  harengcre,  faigner  une  marquife,  font 
trois  faignées  différentes.Lesdeuxpremières 
fe  confondent;  mais  un  bras  potelé  , il  faut 
en  fiiihr  la  veine  avec  Icgéreté. 

Louis  XIV  vieiUilfoit;  on  avoit  l’habitude 
de  le  faigner  tous  les  mois.  Un  jeune  petit 
chirurgien  , qui  avoit  gagné  affez  gros  fur  le 
pavé  de  Paris,  par  une  très-grande  habileté 
â faigner,  s’imagina  que  fa  fortune  feroit 
faite,  s’il  pouvoit  parvenir  à faigner  une  fois 
le  roi.  Il  trouva  des  connoifïances  auprès  de 
Daquin,  pour  lors  premier  médecin,  &l  lui 
conta  fon  affaire,  lui  difant  que  s’il  pouvoit 
lui  procurer  ce  qu’il  defiroit,  il  y avoit  dix 
mille  écus  de  confignés  chez  un  notaire. 

Daquin  avoit  bien  envie  de  les  gagner; 
mais  la  chofe  n’étoit  pas  facile  à mener, 
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parce  que  Maréchal , pour  lors  premier  chi- 
rurgien, ne  quittoit  guère  le  roi.  Il  ne  lailTa 
pas  de  lui  donner  quelques  cfpérances , & 
lui  confeilla  de  fe  tenir  toujours  à portée 
des  occafions,  en  venant  s’établir  à Verfailles, 

ce  qu’il  ht. 

Un  jour  enfin  que  Maréchal  avoit  demandé 
au  roi  un  congé,  de  deux  ou  trois  jours , pour 
aller  à fa  petite  campagne  de  Bièvre,  Da- 
quin  crut  le  moment  favorable  *,  il  tàta  le 
pouls  du  roi,  le  matin  à fon  ordinaire , con- 
trefit beaucoup  l’effrayé,  trouva  un  batte- 
ment inquiétant,  difoit-il,  & une  faignée 
étoit  abfolument  néceffaire.  Il  n y avoit  pas 
meme  de  temps  à perdre. 

Be  roi  avoit  d’abord  eu  quelque  répu- 
gnance, n’ayant  pas  pour  le  moment  Maré- 
chal auprès  de  lui  : la  peur  l’ avoit  enfin 
déterminé  à tout,  & Daquin  avoit  propofé 
fon  petit  chirurgien,  comme  étant  un  des 
plus  habiles  faigneurs  du  royaume.  On l’avoit 
envoyé  chercher;  la  faignée  fut  faite,  & 
Paquin  envoya  auib.*  tôt  retirer  les  dix  milltî 
écus  conljgnés  che'/  le  notaire* 
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Sur  ces  entrefaites.  Maréchal,  à qui  on 
avoit  envoyé  un  courier,  étoit  revenu  à la 
minute.  II  n’avoit  pas  été  peu  étonné  de 
trouver  le  roi  faîgné , qu’il  venoit  prefque  de 
quitter,  & auquel,  à fon  retour,  il  ne  trou- 
voit  pas  même  le  moindre  fymptôme  de  mal. 
Cek  commença  à lui  donner  à penfer. 

Comme  le  petit  chirurgien  n’avoit  que  < 
quelques  louis  à efpérer  pour  fa  faignée , 8c 
qu’il  commençoit  à voir  qu’il  pourroit  fort 
bien  s’ctre  tromné  dans  fon  attente,  Maré- 
chai,  à force  de  le  tourner,  vint  à bout  de 
favoir  le  fond  de  Thiftoire;  8c  le  roi  ne  fut 
pas  long-temps  fans  en  être  Inftruit,  car 
Ma  réchal,  ennçmi  de  Daquin  , avoit  été 
aufli-tôt  lui  en  rendre  compte. 

Le  roi  entra  dans  une  fureur  terrible  : il 
fit  arrêter  Daquin,  & abandonna  l’alfaire  au 
jugement  du  confeil  d’état.  Toutes  les  voix 
y furent  pour  la  mort,  difant  que  Daquin 
avoit  fait  trafic  du  fang  du  roi.  Enfin  le  roi, 
un  peu  revenu  de  fa  colère , lui  fit  grâce  de 
la  vie  J mais  à condition  qu’il  perdroit  la 
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place  de  premier  médecin , 8c  Te  rctirerolt 
à Quimper-Corentin. 

Cela  ne  rendit  pas  l’argent  au  jeune 
chirurgien  , à qui  il  en  coûta  2b,ooo  TwiCS, 
pour  avoir  eu  l’iionncur  de  faigner  une  fois 
Louis  XIV. 


CHAPITRE  DCCXV. 

/ 

P c-vïHon  de  Vlnfcmte. 

lui  donne  ce  nom,  parce  que  1 infante 
d’Elpagne,  partie  de  Madrid  en  1722,  pour 
venir  épnufcr  Louis  XV , y demeura  jufqu  au 
moment  où  ce  monarque  la  renvoya  chez  fes 
parens , pour  fe  marier  avec  la  fille  d’un  roi 
deux  fois  détrôné,  qui,  retrouvée  par  hafard 
dans  fon  enfance  au  fond  de  l’auge  d une 
hôtellerie,  lorfque  fon.pcre  fuyoit  de  Dant- 
zick , avoit  été  depuis  propofée  en  mariage 
à un  (impie  colonel. 

Ce  pavillon  rappelle  donc  un  des  événe- 
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mens  les  plus  finguliers  du  (lède  : le  roi  de 
Pologne  à Lunéville,  fa  fille  fur  le  trône, 
le  caradère  de  la  femme  de  Louis  iCV.  ious 
ces  faits  récens,  mais  déjà  effacés  par  d’au- 
tres plus  extraordinaires  encore , ont  droit 
à l’attention  de  ceux  quf  font  curieux  de 
certaines  vérités  hiftoriques. 

Le  jardin  eft  petit , mais  il  offre  une 
verdure  affez  agréable,  qu’on  apperçoit  dans 
tous  les  contours  du  bafiin  que  forment  les 
deux  ponts  & les  deux  quais.  L été  , il  efl 
plein  de  petits  enfans,  qui,  par  leur  nombre 
&:  leur  abandon , prouvent  que  trop  de  mères 
laiffent  leurs  enfans  aux  foins  plus  que  hafar- 
deux  des  domefliques.  Toutes  ces  fervantes 
raffemblées  fe  communiquent  entr’ellcs  des 
documens  pour  mater  leurs  maîtres  & mai- 
' treffes.  Il  en  réfulte  un  caquetage  intariffable 

i fur  les  défauts  des  maîtres  & fur  leur  for- 
’ tune.  La  médifance  la  plus  adive  occupe 

ii  donc  cet  efpace  étroit , tandis  que  les  pau- 
; vres  enfans  jouent  fous  les  yeux  de  celles 
; qui  calomnient  leurs  parens  , ou  qui  du 

moins  révèlent  leurs  vices  les  plus  caches. 
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En  fe  promenant  là,  & en  prêtant  une 
oreille  attentive,  on  peut  fe  convaincre  que  I 
les  Cervantes  de  la  capitale  font  indifférentes  ( 
à telle  ou  telle  maifon,  & qu  elles  en  chan- 
gent fans  témoigner  aucun  attachement  ni  i 
aucun  regret. 

Tous  les  détails  de  la  léfinerie  des  maîtres  | 
font  dans  leurs  bouches.  La  plus  effrontée 
Sc  la  plus  aftucieufe  harangue  les  autres,  & 
leur  enfeigne  toutes  les  petites  rebellions  ne 
la  défobéifiance,  & toutes  les  petites  rufes 
de  l’efcaniotagc  des  cuilines. 

Les  bourgeois  , qui  auront  un  bon  fujet, 

& qui  feront  jaloux  de  le  conferver  , feront 
bien  de  l’éloigner  de  ce  parloir  aérien  , ou 
l’on  traite  à fond  les  pratiques  journalières 
qui  peuvent  défoler  les  maîtres , St  enfler  im-- 
perceptiblcmcnt  la  dépenfe  oes  marchés. 

Les  laquais  encore  imberbes  viennent  la 
trouver  les  Cervantes.  Elles  enhardiffent  les 
timides  , & hâtent  leur  éducation.  Les  com- 
plots d’amour  & de  fortie  s’achèvent  dans 
cette  promenade  ; de  forte  que  le  lendemain 
il  y a trente  révolutions  lubites  dans  les 
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Cülfines  bourgeoifes.  Tout  le  quartier  en 
retentit,  & l’épicier  du  coin  confirme  la 
réaélion  de  ces  déplacemens.  La  rufée  fer- 
vante  fe  place  avec  le  laquais  qu’elle  achoifi  ; 
& les  menfonges  font  tout  prêts  & bien 
arrangés  pour  faire  accroire  aux  maîtreS' 
nouveaux  qu’ils  ne  fe  font  jamais  vus. 

Comme  à Paris  le  maître  & le  domef- 
tiquene  font  jamais  liés  que  de  leur  propre 
volonté,  les  mutations  font  fréquentes  & 
rapides.  Telle  maîtrelTe  efaie  dix  fervantes 
dans  un  mois.  Celles-ci,  accoutumées  à 
faire  leur  paquet , pafl'ent  de  maifon  en 
maifon  , en  baptifant  du  mot  de  baraque- 
toutes  celles  où  la  cuifine  eft  maigre , ou 
furveillée  de  trop  près.  Un  bon  maître  eft 
celui  qui  foupçonne  à peine  le  prix  des 
denrées  , que  la  livre  eft  de  feize  onces, 
& qu’elle  doit  produire  un  certain  eftet.  Le 
meilleur  des  maîtres  feroit  celui  qui  s’abreu- 
veroit  foir  & matin  avec  les  eaux  du  Léthé. 

Heureufe  celle  qui,  jeune  encore,  entre 
chez  un  vieux  garçon  ! Elle  met  à proftt 
ce  coup  du  fortj  elle  en  tire  très-bon  parti 
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quekjuefoîs  ; elle  devient  maitrefife  abfolue  < 
du  célibataire,  & parvient  à lepoufer.  Ces 
gr^.ndes  defbnées,  qui  ne  font  pas  abfolument 
rares,  font  l’objet  perpétuel  des  difeours  & 
de  l’ambition  des  fervantes.  Mais  comme  en 
général  il  y a peu  d’affeaion  & de  récipro- 
cité entre  les  maîtres  & les  domeftiques  , 
telle  fervante  a pafie  par  quatre-vingts  mai- 
fons  fans  avoir  pu  fe  fixer  dans  aucune.  Il 
y en  a de  très-heureufes , U y en  a de  fort 
maltraitées  ; c’eft  une  loterie  : & cette  por- 
tion de  l’humanité  eft  livrée  à des  viciflitudes 
perpétuelles. 

Le  libertinage  des  enfans  de  la  petite 
bourgeoifie  , commence  ordinairement  par 
les  fervantes.  C’eft  un  défordre  prefque 
inévitable,  à moins  que  la  vigilance  des 
parens  ne  foit  pleine  & entière  ; mais  la 
pureté  des  moeurs  s’allie  difficilement  avec 
la  pauvreté.  Celle-ci  confeille  le  vice.  Les 
fervantes,  débauchées  par  leurs  maîtres, 
débauchent  à leur  tour  le  fils  de  la  maifon. 
On  diroit  que  les  prémices  des  jeunes  gens 
de  métier , ou  qui  font  en  boutique , leur 
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appartiennent  de  droit  ; comme  celles  des 
fils  de  famille  appartiennent  aux  femmes- 
de-chambre  , autre  efpcce  qui  ne  le  cède 
pas  aux  cuifinières  en  malice  & en  madrerie. 
Elles  font,  les  unes  & les  autres,  ce  que  les, 
femmes  de  qualité  font  dans  le  grand  monde. 
Elles  donnent  la  première  leçon  du  com- 
merce amoureux,  à la  fraîcheur,  à la  fanté 
&:  à l’inexpérience  de  la  jeuneffe. 

On  a vu,  dans  le  jardin  de  l’infante,  le 
miroir  ardent  de  M.  Bernière.  On  y fait 
fondre,  au  foyer  de  la  loupe,  un  écu  de 
trois  livres,' en  mioins  d’une  n::inute,  micme 
lorfque  le  folcil  eft  encore  très-piile;  mais 
quand  cet  aftre  eft  monté  à fon  dernier 
degré  de  chaleur,  il  fond  une  cuiller  d’ar- 
gent. Notre  Defeartes  nioit  qu’Archimède 
eût  fait  brûler  la  flotte  de  Marcellus,  lorf- 
que ce  général  romain  vint  attaquer  Syra- 
eufe,  qu’il  afiiégea  pendant  trois  ans.  Def- 
cartes  avoit  tort  ; M.  de  Buffon  l’a  démontré, 
en  renouvelant  l’invention  d’un  miroir  ar- 
dent, peut-être  fuperieur  à celui  du  mathé- 
maticien fyraeufain.  Que  ne  fommes-nous 
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encore  au  temps  où  l’on  faifoît  la  guerre 
avec  un  miroir  & un  phylîcien  1 


CHAPITRE  DCCXVI. 

TavaïolUt 

! 

i 

Il  faut  que  le  pauvre  foit  baptifé  comme 
le  riche  i il  faut  qu’il  aille  à Véglife  ; mais 
le  pauvre  enfant  n’a  qu’une  pauvre  layette  ,• 
plus  trifte  que  la  nudité  abfolue.  ( C eft 
fouvent  le  refte  d’une  vieille  couverture 
que  les  vers  ont  dévorée  a demi.  ) Que  fait 
alors  la  fage-femme?  Elle  enveloppe  le 
corps  de  l’enfant  d’une  tavaioUe  , grand 
linge  de  moufleline , qui  cache  le  pauvre 
accoûtrement.  Nous  avons  parlé  d un  ce7=- 
cueil  bannal  A-à  tavaïollc  eft  une  redingotte 
fpirituelle,  qui  allifte  à tous  les  baptêmes.. 
La  fage-femme  fait  payer  la  tavaïolle,  de 
forte  que  , fous  ce  linge , tous  les  entans 
qui  vont  aux  tonds- btiptifmaux,  figuient  a. 

peu 
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peu  près  de  même.  La  tavaïolU  efl  donc 
le  principal  meuble  &:  le  plus  apparent  d'une 
fage-femme.  Si  ce  linge-là  n’eft  pas  fandirié, 
il  n’y  en  a point  dans  le  monde  j car  il  lui 
arrive  d’être  béni  jufqu’à  quatre  fois  par 
jour. 

On  fait  que  les  bonbons  & les  dragées 
accompagnent  le  plus  petit  baptême.  La 
fage-femme  ne  manque  jamais  d’en  emporter 
deux  ou  trois  livres  dans  fa  tavaioLle.  L’ar- 
moire de  telle  fage-femme  rivalife  avec  la 
boutique  d’un  conlifeur  de  la  rue  des  Lom- 
bards, 

La  layette  du  dauphin  fut  apportée  en 
grande  cérémonie  à Verfailles,  par  le  nonce 
du  pape,  le  mardi  7 janvier  1783.  Elle 
ctoit  dans  de  fuperbès  équipages  ; & le 
caroffe  principal  coûta,  dit-on  , 10,000  liv, 
de  loyerpour  cette  cérémonie.  On  fait  mon- 
ter cette  layette  à environ  ijjoo  000  liv. 
La  tavaioUe  avoit  été  bénie  par  le  faint-pèrej 
& celle-là  ne  fervira  à ptrfonne. 

Mais  ce  qu’il  y a de  touchant , je  me 
plais  à le  répéter,  ç’eft  de  voir  le  nom  du 

Tome  IX,  L 
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dauphin  infcrit  fur  les  regiftres  de  baptême 
de  la  paroiffe , à la  fuite  du  pauvre  qui  eft 
né  la  veille.  Si  l’on  a appelé  un  cimetière 
un  cercle  d’égalité , ces  regiftres  de  baptême , 
qui  rangent  tous  les  enfans , a leur  naifiance, 
fur  la  même  ligne,  & les  égalifent  fous  les 
yeux  de  la  religion,  ont  quelque  chofe  d’au- 
gufte  & de  philofophique , qui  ne  devroit 
jamais  fortir  de  la  mémoire  de  tous  tant 
que  nous  fommes,  avec  d’autant  plus  de 
raifon , que  pareil  regiftre  attend  tous  les 
hommes  au  départ. 

Louis  XIV,  à fa  naiftance,  pefoit  quarante- 
huit  marcs.  Anne  d’Autriche  envoya  à 
Lorette  fa  figure  en  or , précifément  du 
même  poids.  Comme  l’enfant  royal  étoit 
venu  au  monde  avec  deux  dents , la  bouche 
de  l’enfant  d’or  laifle  appercevoir  ces  deux 
fameufes  dents.  Ce  fut  ainfi  qu’Anne  d’Au- 
triche remercia  la  Sainte-Vierge  de  la  cefla- 
tion  de  fa  longue  ftérilité. 

Des  femmes  de  qualité , & plufieurs 
autres  dames  dans  le  rang  de  l’opulence  , 
ont  employé  depuis  peu  up  genre  d’aumône 
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bien  noble  & bien  touchant.  Elles  envoient 
aux  pauvres  femmes  en  couche,  des  layettes, 
des  braffières,  des  bas  tricotés.  Elles  ont 
fouvent  travaillé  à ces  pieux  ouvrages.  Oh  ! 
que  de  bon  cœur  alors  je  leur  baiferois  la 
main  ! Voila  de  la  chante  ! Quand  les 
femmes  de  qualité  font  compatilTantes,  elles 
le  font  d une  maniéré  plus  fimple , plus 
VI aie , plus  fentimentaîe , que  les  bour— 
geoifes  ; elles  n y mettent  point  d’apprêt  ; 
elles  favent  mieux  foulager  ; leur  charité 
eft  tout  a la  fois  plus  noble  & plus  ingé- 
nieufe.  Je  me  plairai  a dire  qu’il  y a aujour- 
d’hui beaucoup  de  femmes  de  qualité  qui 
ne  montent  dans  leur  équipage  que  pour 
exercer , fans  fafte  & fans  oftentation , les 
œuvres  d’une  charité  libérale  & éclairée. 
C’eft  d’elles  qu’on  peut  dire  qu’elles  font 

pour  les  malheureux  une  fécondé  Provi- 
dence. 

Le  fens  du  mot  charité  efl  d’une  pro- 
fondeur fublime.  La  charité  efl:  au-delTus 
de  la  bienfaifance.  C’eft  fous  l’œil  de  Dieu 
qu’on  foulage  fon  prochain  comme  fon 
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frère.  Il  y entre  de  l’adoration,  du  refpeét, 
du  fentiment;  c’eft  l’amour  de  la  créature, 
comme  ouvrage  du  Créateur.  Après  le  |^dit 
nom  de  Dieu , le  mot  charité  eft  celui  qui 
doit  occuper  le  premier  rang  dans  toutes 
les  langues  huniaines. 


CHAPITRE  DCCXVII. 


Mélange  des  individus. 


A R I s eft  compofé  d’une  multitude  de 
provinciaux  & d’étrangers  , fous  lefquels 
difparoît  le  vrai  Parihen,  dont  la  race  an- 
cienne efl  bonne  , crédule,  mais  point  lotte. 
Naître  à Paris, c’efl  être  deux  fois  Français; 
car  on  y reçoit  en  nailTant  une  fleur  d ur« 
banité  qui  n’eft  point  ailleurs. 

Ce  tas  de  provinciaux,  accourus  de  leurs 
villages  ou  petites  villes , font  encore  plus 


C ) 

avides  de  curiofités  que  le  Parifien  meme, 
& font  foule  par-tout.  Quand  on  a voulu 
myftifier  les  Parifiens,  en  leur  annonçant  un 
homme  qui  marcherolt  fur  la  rivière,  un 
autre  qui  creuferoit  la  terre  à la  manière 
des  taupes,  &c.  on  n’a  leurré  que  les  garçons 
de  boutique  & quelques  mercenaires,  qui 
s attachent  à tout  ce  qui  peut  les  diftraire 
un  moment  de  leurs  longs  & ennuyeux  tra- 
vaux. Le  moindre  prétexte  leur  lert  pour 
interrompre  leurs  occupations  fatigantes. 
Le  nombre  des  défccuvrés  commence  la 
foule  , 2c  la  curiofité  enfle  le  grouppe  ; mais 

I indifférence  ne  fcroit-elle  pas  plus  condam- 
nable, quand  il  s’agit  d’un  accident , d’un 
homme  bleffé,  d’une  rixe  meurtrière  ? 

L’habitant  de  Paris  n’eft  donc  jamais 
indifférent  à ce  qui  fe  paffe  autour  de  lui. 

II  s’arrête  fur  fon  chemin  au  moindre  objet 
nouveau.  Qu’un  homme  lève  les  yeux  en 
l’air , & regarde  attentivement  un  objet 
quelconque , vous  en  verrez  plufîeurs  s’ar- 
rêter aufli-tôt , & promener  leurs  regards 
du  même  côté,  croyant  fixer  le  même  objet. 

L S 
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Peu  à peu  la  foule  augmentera,  & tous 
fe  demanderont  Tun  à l’autre  ce  que  l’on 
regarde.  Pour  un  ferin  échappé  & pofé  fur 
une  fenêtre , voilà  toute  la  rue  obftruée  par 
la  foule  ; & dans  l’inftant  qu’il  vole  d’une 
lanterne  à une  autre,  les  acclamations,  les 
cr^s  s’élèvent  généralement  ; toutes  les  fenê- 
tres s’ouvrent  & font  garnies  ; l’indépen- 
dancejnorrventanée  du  petit  oifeau,  devient 
un  fpeélacle  d’un  intérêt  général. 

Qu’on  jette  un  chien  à l’eau  , les  quais, 
les  ponts  font  à l’inftant  couverts  de  monde. 
Les  uns  s’intéreffent  à fon  fort;  les  autres 
difent  qu’il  faut  le  fauver  : on  le  fuit  de 
l’ceil  par-tout  où  le  courant  l’entraîne.  Cet 
efprit  curieux  a une  teinte  de  fenfibilité. 
Souvent  le  peuple  fépare  deux  champions, 
& les  femmes  les  haranguent  fi  vivement 
fur  l’avantage  de  la  paix  & de  la  concorde, 
qu’ils  fe  réconcilient  fur  le  champ  de  bataille. 

Les  farceurs , les  baladins,  après  quelques 
geftes , ne  tardent  pas  à fe  procurer  un 
parterre  d’auditeurs  ; mais  il  s’écoule  aufii 
promptement  qu’il  fe  forme  : la  plupart  des 


palîans  donnent  une  minute  d’attention , & 
filent  en  levant  les  épaules.  Je  crois  qu’il 
n y a rien  de  plus  facile  que  d’ameuter  la 
populace  parifienne  ; mais  un  rien  la  diflipe  ; 
& les  vagabondes  phalanges  des  rues  ne  font 
pas  proprement  les  petits  bourgeois  de 
Paris  ; mais  un  compofé  de  gens  qui , arri- 
vant des  petites  villes  ou  des  bourgs  d’alen- 
tour , & peu  familiarifés  avec  les  objets , 
s arrêtent  pour  voler  le  temps  qu’ils  doivent 
a leurs  maîtres  & à leurs  emplois.  Examinez 
bien  ce  grouppe  immobile  ; fur  cent  hom- 
mes , il  y aura  quarante  domeftiques  & 
trente  apprentis. 

Ceux  qu’on  appelle  gens  de  peine,  font 
prefque  tous  étrangers.  Les  Savoyards  font 
déerotteurs , frotteurs  & fcieurs  de  bois  ; 
les  Auvergnats  font  prefque  tous  porteurs 
d eau  ; les  LImoufins , maçons  ; les  Lyonnais 
font  ordinairement  crocheteurs  & porteurs 
de  chaifes  ; les  Normands , tailleurs  de 
pierres , paveurs  & porte-balles , raccom- 
modeurs de  faïance,  marchands  de  peaux 
de  lapins  j les  Gafcons , perruquiers  ou  cara- 
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bîns;  les  Lorrains,  favetiers  ambulans,  fous 
le  nom  de  cû.'TcIcut's  ou  Tccixtrclcin s m 

Les  Savoyards  logent  dans  les  faux- 
bourgs;  ils  font  diftribués  par  chambrées, 
dont  chacune  ell  dirigée  par  un  chef  ou 
vieux  favoyard,  qui  eft  l’économe  & le 
tuteur  de  ces  jeunes  enfans , jufqu’à  ce 
qu’ils  foient  en  âge  de  fe  gouverner  eux- 
mêmes. 

On  a fait  de  fages  réglemens  pour  ces 
jeunes  favoyards  & autres  enfans  fervant 
le  public , & dont  l’éducation  abandonnée 
reftoit  autrefois  abfolument  étrangère  à la 
religion.  On  a établi  des  catéchifmes,  des 
écoles  de  charité  & des  retraites;  on  y 
ajoute  des  fecours  temporels;  & quoi  qu’en 
difent  certains  efprits  durs  & bornés  , le 
plus  grand  bienfait  que  l’on  puilTe  donner 
à l’homme,  eft  celui  des  idées  religioufes, 
parce  qu’elles  font  confolantes  , & fuppleent 
à toutes  les  autres , chez  les  êtres  dont  les 
jours  font  voués  aux  travaux  journaliers  & 
aux  ordres  impérieux  de  la  néceflité. 

Les  Savoyards,  les  gens  de  peine,  por- 


t-eurs  d’eau,  gagne- deniers  , crocheteurs, 
décrotteurs , font  en  grouppe  au  coin  des 
carrefours  ; & là , attendant  qu’on  les  em- 
ploie , ils  fe  font  des  niches  en  fe  pouffant 
l’un  contre  l’autre.  Quand  les  fouverains  fe 
battent,  le  contre-coup  fe  fait  fentir'jufques 
fous  les  chaumières  paifibles.  Quand  les 
crocheteurs  guerroient,  ils  vont  heurter  un 
honnête  paffant,  fort  étranger  à leurs  jeux 
groffiers,  & qui  maudit  leur  manière  de 
s’ébattre.  Ainfi  l’homme  tranquille  ou  dif- 
trait,  efi  bleiTé  quelquefois  par  ces  polifTons 
incommodes  , aux  pieds  larges,  armés  de  fou- 
liers  terrés,  & qui,  quand  ils  fortent  de  leur 
à- plomb,  s’ébranlent  comme  des  tours. 

On  pourra  ranger  dans  cette  claffe  ces 
étourdis  dangereux , qui  vont  portant  fous 
leurs  bras  une  canne  qui  tourne  avec  eux, 
êc  toujours  prête  à vous  crever  un  œil  : 
Heureux  fî  l’on  en  efl  quitte  pour  une  égra- 
tignure  à la  joue.  D’autres  ont  de  ces 
bâtons  ferrés,  qu’ils  appuient  fur  le  pied 
de  ceux  qui  viennent  à leur  rencontre.  Il 
faudroit  être  doué  d’une  patience  féraphique 
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pour  ne  pas  ripafter  de  la  canne  qu’on 
tient  en  main , & qu’on  porte  aujourd’hui 
en  place  d’épée , ce  meuble  mutile , qu’on 
a fagement  abandonné  à la  foldatefque,  aux 
vils  agens  de  la  fifcalité,  & aux  portiers, 
connus  fous  le  nom  de  fuiffes.  Au  lieu  de 
cesquerelîeufes  flamberges,  on  a des  bâtons; 
mais  pourquoi  ne  pas  les  manier  décemment 
& fans  rifque  pour  fes  voifins? 

On  voit  enfuite  des  garçons  perruquiers, 
populairement  appellés  , parce  qu’ils 

font  enfarinés  des  pieds  à la  tête,  & dont  il  faut 
éviter  la  rencontre  : car  fi  vous  êtes  en  habit 
noir  , vous  êtes  blanchi  grailTé  : eh  l 
quel  défaftre  pour  celui  qui  n’a  qu’un  habit 
noir  1 Ces  merlans  font  barbiers  ôc  coëfFeurs 
le  matin,  & chirurgiens  l’après-midi.  Il  a 
fallu  leur  défendre  l’entrée  des  écoles  de 
chirurgie  autrement  qu’en  habit  bourgeois, 
fans  quoi  l’amphithéâtre  royal  eût  reffemblé 
à une  fale  boutique  de  perruquier,  C’efl: 
ainfi  qu’ils  paroilToient  jadis  aux  écoles  de 
Saint-Côme.  Aulïi,  des  que  l’heure  de  tous 
ces  merlans  étoit  arrivée,  ils  s’emparoient  de 
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la  rue  des  Cordeliers,  & il  e'toit  défendu,  à 
tout  homme  un  peu  proprement  vêtu,  de  paf- 
fer  par  cette  rue , & même  dans  le  voifinage. 
Ces  merlans , apprentis  chirurgiens 
quand  ils  font  dans  1 amphithéâtre,  ont  un 
objet  d’émulation  fous  leurs  regards;  car, 
en  levant  les  yeux,  ils  apperçoivent  le  bulle 
de  AI.  la  Alartinière,  qui  s’ell  élevé  du  rang 
de  garçon  perruquier,  ou  f rater ^ au  grade 
de  premier  chirurgien  du  roi.  Les  merlans 
s’enorgueilliflTent  d’un  tel  fondateur,  qui  ne 
les  a pas  oubliés  au  fein  de  fa  haute  fortune. 
Les  meuniers,  les  boulangers,  les  forts 
de  la  halle  , qui  voiturent  les  facs  de  farine, 
font  aulîî  un  peu  blancs , mais  ils  n’ont  pas 
1 impudence  des  merlans.  Les  charbonniers, 
qui  contrallent  avec  eux,  fe  détournent  un 
peu , quoique  chargés , de  peur  de  vous 
noircir,  J aime  les  charbonniers  ; leurs  yeux 
font  faillans  & exprelîîfs.  Ils  ont  créé  le 
fameux  adage  ; Charbonnier  ejî  maître  che^^ 
foi.  Un  jour  , j’accompagnois  J.  J.  RoulTeau 
le  long  des  quais  : il  vit  un  nègre  qui  portoit 
un  fac  de  charbon  ; il  fe  prit  à rire , & me 
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'dit  : Cet  homme  ejl  bien  a fn  pince  ^ & il  I 
naura  pas  la  peine  de  fe  débarbouiller  il 
efl  à fa  place  ; oh  ! fi  les  autres  y étoient 
aujfi  bien  que  lui  ! Et  je  le  vis  rire  encore, 

& fuivre  de  l'ccil  le  negre  cliarbonniei. 

Ces  porteurs  de  facs  a charbon  portent  I 
une  médaille  de  cuivre  , qui  n efl  pas  plus 
nette  que  leurs  mains  & leur  vifage. 

La  ville,  au  milieu  de  ce  mélange  d’indi- 
vidus, a befoin  d’un  frottement  perpétuel 
d’indullrie , d’une  aélivité  foutenue,  d’une 
tentation  offerte  aux  riches,  d’un  travail  de  | 
luxe , & de  quelques  vices  qu’il  traîne  à fa 
fuite  ; ( car  la  première  loi  efl  de  vivre.  ) 
Le  prix  des  denrées  & des  chofes  néceffaircs 
à la  vie  ayant  augmenté  fucceflivement,  les 
falaircs  n’ont  pas  fuivi  dans  la  meme  pro- 
portion. Ainfi  l’abondance  de  l’or  & de 
l’argent  n’a  fait  que  renforcer  l’égoifme  des 
riches  5 qui  ont  eu  a meilleur  marche  plu- 
fîeurs  jouifiances. 

Que  ne  lit-on  pas  dans  les  petites  affiches? 
une  foule  d’hommes  fans  place,  qui  ont  fait 
leurs  études , bi  qui  meme  ont  été  chez  les 
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procureurs  Sc  notaires  ; des  particuliers  quî 
favent  le  latin,  le  français  , raüemand,  Tan- 
glais,  l’hiftoire,  la  géographie,  les  mathé- 
matiques , & qui  n’ont  point  de  pain.  Mais: 
celui  qui  fait  fervir  à table,  frotter,  panfer 
un  cheval,  mener  une  voiture,  courir  la 
pofte  , trouve  à fe  placer  comme  il  lui 
convient. 


CHAPITRE  ECCXVIII. 


Femmes  cV  A.rùf ans  & de  petits  Niarckands. 

jElles  travaillent  de  concert  avec  les 
hommes,  & s’en  trouvent  bien  ; car  elles 
manient  toujours  un  peu  d’argent.  C’efI:  une 
parfaite  égalité  de  fondions  ; le  ménage  en 
va  mieux.  La  femme  eft  i’ame  d’une  bou- 
tique ; celle  d’un  fourbiiTeur  offre  encore 
une  femme  qui  vous  pré  fente  & vous  vend 
une  épée,  un  fufil,  une  cuiraffe.  Les  bou- 
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tiques  d’horlogers  & d’orfévres  font  occu- 
pées par  des  femmes.  Enfin  , elles  vous  pèfent 
depuis  une  livre  de  macarons  jufqu’à  une 
livre  de  poudre  à canon. 

Les  femmes  font  occupées  dans  les  plus 
petites  parties  du  commerce  , concernant 
la  bijouterie,  la  librairie  , & la  clincaillerie; 
elles  achètent , tranfportent , échangent  , 
vendent' & revendent;  tous  les  comeftibles 
paiTent  par  leurs  mains  ; ce  font  elles  qui 
vous  vendent  la  volaille , le  poillon  , le 
beurre,  les  fromages,  & qui  vous  ouvrent 
les  huîtres  avec  promptitude  dextérité. 
Les  femmes  tiennent  encore  de  petits  bu- 
reaux de  diftribution  de  fel,  de  tabac,  de 
lettres , de  papier  timbré , de  billets  de 
loterie. 

Ces  femmes,  qui  ne  font  pas  dans  l’inac- 
tion, ont  plus  d’empire  dans  leur  ménage, 
& fopt  plus  heureufes  que  les  femmes  d’huif- 
flers,  de  procureurs,  de  greffiers,  de  com- 
mis de  bureaux , &c.  qui  ne  touchent  point  | 
d’argent , & qui  conféquemment  n’en  peu- 
vent mettre  à part  pour  fatisfaire  leurs 


I “c  17;  ) 

fantaifies.  L’époufe  d’un  marchand  d’étolfes, 
d*un  épicier  détailleur , d’un  mercier  , a plus 
d’écus  à fa  difpofition,  pour  fes  menus  plaifirs, 
que  l’époufe  d’un  notaire  n’a  de  pièces  de 
I douze  fous.  Les  femmes  des  gens  de  plume 
' ne  font  rien  , & leur  poche  eft  à fec  ; elles  n’ob- 
tiennent quelque  chofe  que  des  libéralités 
volontaires  de  leurs  maris , & tous  les  gens 
de  plume  calculent.  Le  marchand  détailleur, 
dans  un  commerce  toujours  renouv^ellé  , 
calcule  moins  toutes  les  fradions.  Elles  tom- 
bent journellement  dans  la  poche  de  la  femme 
qui  tient  les  clefs  du  comptoir. 

Rien  de  plus  trifte  que  les  moitiés  des 
gens  de  plume  ; elles  font  la  moue  en  com- 
paraifon  de  ces  greffes  réjouies  qui  domi- 
nent un  comptoir,  parlent  à tout  venant, 
remuent  du  matin  au  foir  la  monnoie; 
celles-ci  ont  une  gaieté  franche , fe  diver- 
tiffent  le  dimanche  fans  recourir  à la  géné- 
I rofité  maritale  ; elles  fe  moquent  des  femmes 
• de  procureurs  & même  de  notaires,  qui, 
voulant  faire  les  femmes  de  demi-qualité, 
s’ennuient  à mourir  j & font  précifément 
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entre  la  bonne  compagnie  quelles  ne  volent  | 
pas  , & la  médiocre  où  Ton  s’amufe  plei-  ' 
nement. 

N’avoir  rien  à faire,  eft  un  tourmenr  pour  ^ 
tous  les  êtres;  mais  c’efl:  un  vice  dans  une  , 
femme  : & pour  q^u’elle  ne  foit  pas  malheu- 
reufe  , il  faut  quelle  faffe  fon  ménage  ou 
un  commerce  , ou  bien  quelle  s’agite  dans  I 
le  tourbillon  du  monde  , au  point  d’être  i 
lafie  de  fes  courfes.  Quand  je  vois  une 
femme  bien  ennuyée , je  me  üis  ; fon  mari 

eft  un  homme  de  plume. 

Les  boutiques  de  Paris  recèlent  donc  les 
femmes  les  plus  gaies,  les  mieux  portantes 

& le  moins  bégueules. 

La  plupart  de  ces  femmes  font  fenfées; 
car  elles  ne  cherchent  point  a placer  leur 
fils  ou  dans  le  bureau  de  la  guerre  , ou 
dans  celui  de  la  marine,  ou  dans  les  aides,, 
ou  dans  le  cuir,  ou  dans  1 amidon  : elles, 
reviennent  aufli  de  leur  faufle  idee  de  les. 
envoyer  au  college , ou  a 1 ecole  de  deffin; 
elles  les  élèvent  pour  le  petit  commerce  de? 

détail , qui  n’eft  jamais  ingrat , tandis  que 

tous: 
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tous  les  emplois  font  incertains,  comme 
fujets  à réforme. 

J’eftime  les  occupations  journalières  de 
ces  femmes  de  boutique , qui  n’en  veillent 
pas  moins  fur  leur  ménage.  Elles  font  aflî- 
dues  à leur  devoir;  elles  ne  courent  point; 
elles  voient  palTer  fous  leurs  yeux  l’intarif- 
fab’e  brigade  des  batteurs  de  pavé,  & ces 
femmes  qui , toujours  hors  dé  chez  elles , 
vont  chercher  par -tout  le  plaifr  qui  les 
fuit. 

Comme  perfonne  ne  s’intére/ïe  plus  que 
moi  au  bonheur  de  ces  femmes  laborieufes, 
je  crois  qu  il  faudroit  leur  rendre  tous  les 
métiers  qui  leur  appartiennent.  N eft-il  pas 
ridicule  de  voir  des  cocffeurs  de  femmes, 
des  hommes  qui  tirent  l’aiguille,  manient  la 
navette,  qui  font  marchands  de  linge  & de 
modes  , & qui  ufurpent  la  vie  fédentaire 
des  femmes;  tandis  que  celles-ci  dépofTé- 
:dées  des  arts  qu’elles  pourroient  exercer, 
faute  de  pouvoir  foutenir  leur  vie,  font 
obligées  de  fe  livrer  à des  travaux  pénibles, 
ou  de  s abandonner  à la  proftitution  ? 

M 
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PVfl-  un  'vice  impardonnable  dans  tout  j 
goïveLment  , de'  permettre  que  tant  | 
d’hommes  deviennent  femmes  par  état , & 
tant  de  femmes , rien.  Vous  êtes  affamé  de 
richefles , vous  n êtes  occupé  que  de  changer  l 
tout  en  or,  & vous  permettez  que  tant  de  i 
millions  de  bras  foient  occupés  à battre  le  i 

vent.  . VI- 

Oui  l’en  rougis  pour  l’efpèce  humaine , , 

lorsque  je  vois^e'  toutes  parts  , qu’au  , 

mépris  du  nom  d’homme , des  êtres  forts 

& robuftes  envahiffent  lâchement  des  états 

que  la  nature  a particulièrement  deftinés 

aux  perfonnes  du  fexe.  Tous  ceux  qui  ont 

part  à l’adminiftration , devroient  réprimer 

de  concert  des  abus  honteux , avec  lefquels 

on  fe  familiarife,  & défendre  avec  plus  de 

foin  le  domaine  que  la  nature  a alTigné  aux 

femmes. 

Il  y a quelques  années  que  le  Portugal 
en  a donné  l’exemple  aux  autres  nations  . 
il  a défendu  aux  hommes  de  fe  mêler  de 
faire  telle  profefllon  particulièrement  réfer- - 
vée  à cette  belle  moitié  de  l’efpcce  humaine, , 
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à qui  la  nature  n’a  accordé  que  fa  folbleffe 
& fes  charmes.  On  devroit  condamner  tous 
les  hommes  qui  s’oublient  ainfi,  tous  ces 
coefteurSj  ces  marchands  de  modes  ^ ces 
tailleurs  de  corps,  ces  fileurs  de  bine,  ces 
marchands  de  danôles , &c«  &c«  à porter 
des  habillemens  de  femme. 


CHAPITRE  DCCXIX.  ^ 

Le  Fiacre  blâmée 

Jérôme,  approchez. 

(Jérôme,  en  fouquenille  , fan  chapeau  en- 
core gonflé  du  fuc  lapideux  des  gout- 
tières , les  cheveux  noirs  & humides , 
ayant  laijfé  fon  fouet  à la  porte  de  la 
, and" chambre  , approche  ; il  voit , 

pour  la  première  fois  de  fa  vie,  le 
cercle  de  noffeigneurs  de  parlement  : fa 
vue  trouble  ne  difiingue  ni  Vhermine 

Aï  a 
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nï  U mortier  des  préfidens  , ni  le  rabat 
des  confeillers-dercs  ; il  ne  volt  point 
les  robes  rouges  à coté  de  robes  noires.) 

Jérôme,  approchez. 

I 

( Un  hurjjler  conduit  Jérôme  , les  yeux 
Jlupéfaits,  jujquà  la  barre.  Le  par- 
auet  réforme  fous  fes  fouliers  ferrés  de 
clous,  ) 

Jérôme,  approchez. 

( Il  approche.  ) 

La  Cour  vous  blâme. 

('  ■ 

Qu  eft'Ce  c’eft  que  ça  , dit  le  fiacre  à 
l’huiflier?  cela  m’empêchera-t-il  de  mener 
mon  fiacre?  — Non,  mon  ami.  En  ce 
cas-là,  dit  le  fiacre,  je  m’en  .... 

( On  n imprime  point  Vidiome  des  fiacres.  ) 

Tout  le  monde  fait  ce  trait.  Le  blâme 
n’eft  rien  pour  un  fiacre  i tant  pis.  Vous; 
voyez  bien  que  la  loi  a perdu  de  fa  force j 
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îî  en  faut  une  autre  pour  les  fiacres  brutaux 
& ivres. 

J’ai  grand’peur  qu’on  ne  ralfonne  comme 
le  fiacre , que  le  mot  honneur  ne  s’aftoiblifie , 
& qu’un  homme  connu  ne  dife  ne  pro- 
nonce comme  le  fiacre  : je  ni  en  bats  tœil. 

La  Cour  vous  blâme  doit  être  un  mot 
terrible  dans  notre  légiflation,  ou  bien  tout 
eft  perdu.  On  s’accoutumera  au  blâme,  on 
ne  fera  plus  animé  par  les  principes  qui 
dirigeoient  nos  ancêtres  ; cette  nuance  fine 
& délicate  qui  féparoit  l’honnête  homme , 

( je  ne  dis  pas  du  fripon  ) mais  de  celui  qui 
étoit  taché  ou  entaché,  n’exiftera  plus.  Il 
faudra  que  les  lois  & les  magiftrats  aient 
recours  à des  punitions  corporelles.  Voyez 
quels  changemens  ! Des  peines  phyfiques 
au  lieu  d’une  réprimande  morale  ; quel  im- 
menfe  contrafte  ! on  ne  faura  plus  punir 
qu’avec  le  bourreau,  & récompenfer  qu  avec 
l’argent. 

Ceux  qui  rient  trop  légèrement  de  l’hlf- 
toire  du  fiacre  blâmé,  me  paroifi'ent  dire 

M 3 
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en  eux-'inêmes  : Cela  m sTnpcchcTû.-t-il  dt 
jouif  de  mes  (iiiCLTû.iit6  mille  livves  de  tente? 

Oh!  que  n’a- t-on  fu  apprécier  l’opinion, 
& comment  a-t-on  voulu  du  meme  coup 
blâmer  un  fiacre , & entacher  un  noble  ? 
Où  eft  l’échelle  proportionnelle  des  délits 
& des  peines  ? L’hiftoire  du  fiacre  blâm.é  a 
fait  grand  tort  au  mot  honneur^  que  notre 
profond  Montefquieu  a fi  bien  défini  : le 
rejfort  du  gouvernement  monarchique^ 

Je  crois  appercevoir , depuis  la  circula- 
tion de  cette  hiftoriette,  un  changement 


dans  nos  idées  ; non  que  cette  hiftoriette 
fignifie  quelque  chofe;  mais  elle  a été  reçue  , 
débitée,  répétée  : & comme  on  a beaucoup 
ri  de  la  réponfe  du  fiacre,  j’ai  peur  quelle 
n’ait  influé  fur  ceux  qui  vont  en  fiacre.  Or, 
j’ai  grand  regret  que  Jérome  n ait  pas  été 
fenfible  à ces  mots  ; La  Cour  vous  blâme. 


J’ai  encore  regret  d’entendre  à tous  pro- 
pos le  terme  de  roué.  Comment  la  bonne 
compagnie  a-t-elle  pu  adopter  un  mot  qui 
réveille  une  idée  de  crime , de  fcélérat , de 
fupplice.  On  dit , un  aimable  roué , pour 
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fignifier  un  homme  du  monde,  qui  n*a  nî 
vertu  ni  délicatefle  ; mais  qui  a de~s  vices 
aimables  : c’eft  une  idée  complexe. 

Rien  de  plus  pernicieux  que  la^converfa- 
tion  des  hommes  fans  morale  ; ils  amufent , 
ils  plaifent,  on  les  aime  ; mais  dès  qu’on  aime 
les  hommes  vicieux , on  touche  au  moment 
d’aimer  le  vice;  dès  qu’on  fe  plaît  enfemble, 
c’eft  une  raifon  pour  fe  reftembler.  L’efprit 
a tout  gâté,  tout  corrompu.  Un  prétendu 
bon  mot,  une  faillie,  font  tout  pardonner  , 
tout  oublier  ; car  l’honneur  n’eft  plus  qu’un 
mot , & ce  mot  feroit  meme  déshonorant 
pour  ceux  qui  fe  font  un,  devoir  & une 
gloire  d’être  roués.  La- rouerie  eû  devenue 
l’héroïfme  de  notre  âge. 
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CHAPITRE  DCCXX. 

Millionnaire  ou  Roué 

» 

O N prête  cette  devife  à plufieurs  perfon- 
nages,  parce  qu’ils  ont  agi  conféqiiemment. 
Ah  ! fi  les  intrigans  ( dont  le  nom  eft  fi 
connu  qu’il  efl  inutile  de  l’écrire  ) vouloient 
faire  leur  confelîion,  & accufer  vrai!  oK 
le  bon  livre  ! Ab  uno  nofce  omnes.  Tel 
médite  fa  banqueroute , & puis  un  beau 
jour  plaftronné  de  quatre  porte-feuilles  de 
maroquin,  bien  rembourrés  de  billets  noirs, 
il  part  pour  l’Angleterre. 

Combien  les  fpéculations  modernes  des 
financiers  & les  rufes  adives  de  l’agiotage 
n’ont-elles  pas  coûté  de  bonheur  & d’inno- 
cence aux  fociétés  ? Peu  de  temps  & peu 
de  moyens  déterminent  des  bénéfices  confî- 
dérables.  De-là  cette  foif  de  l’or,  qui  tou- 
jours enivre  & toujours  altère.  La  faulTeté 


dans  les  actions  devient  l’état  habituel  de 
l’intrigant  j mais  l’homme  qui  trompe,  cft 
obligé,  pour  foutenir  Tes  fuccès  perfides, 
de  vivre  dans  la  torture  d’une  tendon  con- 
tinuelle de  l’efprir. 


CHAPITRE  DCCXXL 
• • -,  = - P rot  CCS. 

L E s Egyptiens  hypothéquoicnt  les  cada- 
vres de  Jeurs  pères  ; ils  les  dépofoient  en 
gage , entre  les  mains  de  leurs  créanciers  ; 
& ils  fe  couvroient  d’infamie  , s’ils  ne  les 
retiroient  pas  avant  un  certain  temps  limité. 
Depuis,  on  a mis'fa  moufliache  en  dépôt; 
& c’eût  été  une  infamie  de  ne  pas  payer  la 
fomme  d’or  qu’elle  repréfentoit.  Que  notre 
fignature  eft  chétive , en  comparaifon  de 
ces  gages  religieux  ! 

Les  protêts  abondent;  des  légions  d’huif- 
fiers  vivent  d’exploits  & d’afîignations  ; & 
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avec  cela,  comment  eft-on  payé  > Notre 
François  I"  avoit  créé  cette  formule  éner- 
gique : Foi  de  gentilhomme  ! Qu  eft-elle 
devenue  depuis  ce  reftaurateur  des  lettres  ? 


CHAPITRE  DCCXXII. 

^M-émoites  de  V Academie  de  ChiiiugiCt 

Xls  forment  cinq  gros  volumes  In-q.  de 
diflertations  fur  des  faits  relatifs  a la  chi- 
rurgie ; ils  ont  été  compofés  dans  lefpacc^ 
de  quarante  ans',  par  plufieurs  chirurgiens 
qui  , tous  les  jeudis  de  chaque  femaine , 
s’occupent, pendant  deux  heures , à difputer 
le  pour  & le  contre  fur  un  point  de  leur 
profeffion. 

Les  cinq  volumes  de  mémoires  publiés 
jufqu  à préfentjpalTcnt  pour  être  très-bons; 
ils  ont  été  traduits  dans  plufieurs  langues. 
J’ai  entendu  les  chirurgiens  de  dilférens 
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pays  rendre  hommage  à l’exacftitude  des 
faits  ; mais  je  doute  que  les  médecins  leur 
foient  aufli  favorables.  La  phyfiologic  ne  fe 
montroit  que  fous  un  habit  latin , il  y a 
quarante  ans;  & alors  la  chirurgie  n’enten- 
doit  pas  même  fon  Pater  nojîer. 

Quoi  qu’il  en  foit , l’académie  de  chi- 
rurgie a cela  de  bon  & de  particulier,  qu’elle 
n’a  point  ài  académiciens  honoraires  dans  fon 
fein.  Ses  membres  font  libres  & égaux  , & 
s’aflemblentjune  fois  la  fcmaine, pour  caufer 
& diflerter  fur  la  chirurgie.  Ceux  qui  ne 
font  pas  en  état  de  concourir  aux  progrès 
de  cet  art , viennent  néanmoins  exaélement 
à ces  afiemblées,  pour  leur  inftruélion,  & 
pour  mettre  à profit  celle  des  autres,  dans 
le  traitement  journalier  des  malades  confiés 
à leurs  foins. 

Tandis  qu’on  dififerte  théoriquement  tous 
les  jeudis,  fur  les  maladies  chirurgicales, 
on  a en  outre  l’avantage  d’avoir,  dans  la 
meme  maifon , un  hôpital  de  vingt-deux 
lits,  où  l’on  traite  gratuitement  les  maladies 
chirurgicales  les  plus  rares.  AinG  l’on  a la 
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théorie  Si  la  pratique  tout  à la  fois  ; car  il 
y a en  chirurgie  , comme  dans  toutes  lc$ 
fciences  pratiques  , la  fcience  & le  metier. 
Pour  être  parfait,  il  faut  favoir  l’un  & 
î’autre. 

Cela  forme  un  lieu  de  grande  & journa- 
lière inftrudlon  , parce  que  rien  ne  s’y  fait , 
que  les  profeffeurs  n’aient  d’abord  donné 
leur  avis , & examiné  ce  qu’l!  faut  faire  ou 
ne  pas  faire.  Aufli , y a-t-on  vu  & fait  oes 
obfervations  très-précieufes.  J’ai  été  témoin 
bien  des  fois  que  des  gens  de  la  lie  du 
peuple  ont  eu  , pendant  leurs  maladies  tres- 
graves , plus  de  véritables  fecours  de  la  part 
de  r art  de  guérir,  que  n’en  pourrolt  avoir 
un  miliionnaire  avec  tout  fon  or.  Les  ope- 
rations , réputées,  il  y a cent  ans,  les  plus 
difficiles  , fe  rapprochent  du  point  de  per- 
feétion. 

Il  y a encore,  dans  l’école,  une  biblio- 
thèque d’environ  dix  mille  volumes;  ce  qui 
cft'un  fecours  utile.  AuiTi , cet  art  a-t-il  été 
véritablement  en  croifiant.  Il  n’y  a point 
d’efprit  de  corps.  L’académie  de  chirurgie 
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n’a  pas  plus  de  lîaifon,  direcle  ou  indirede, 
avec  la  faculté  de  médecine , que  le  turc 
n’en  a avec  le  pape.  Ce  font,  peut-être  au 
détriment  de  la  fociété,  deux  compagnies 
très-diftindes , qui  ont  chacune  leur  diftrid 
à part.  C’eft  enfin  dans  cette  académie  que 
l’on  peut  voir  le  tableau  des  connoififances 
naturelles,  acquifes  laborieufement  depuis 
deux  mille  ans,  relativement  à l’anatomie. 
Le  pédantifme  eft  étranger  à cette  école , 
toute  en  démonftration;  mais  le  pédantifme, 
en  général,  n’eft'plus  que  dans  les  collèges  : 
il  n’exifte  plus  ni  dans  la  fociété,  ni  dans  les 
livres , ni  dans  les  académies. 

A commencer  par  François  tous  les 
rois  ont  fpécialement  protégé  la  chirurgie; 
fûit  qu’ayant  beaucoup  de  foldats,  comme 
fouveralns,  ils  fulTent  intéreflés  à la  confer- 
vation  de  leurs  armées  ; foit  qu’environnés 
d’un  plus  grand  nombre  de  jouiffances  va- 
riées èc  faciles,  ils  redoutalTent , au  fein  de 
leur  grandeur,  les  fuites  de  la  volupté,  qui 
ne  compofe  avec  perfonne. 

Charles  IX  fauva  Ambroife  Paré,  foa 
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cKlrurgîcn  J du  mâfTàcrc  de  I2  Süint-B3.rtlif“ 
lemi,  en  difant  ces  paroles,  où  l’égoïfme  fe 
trahit  ii  coulamment  : N'otons  point  la  vie 
à celui  qui  peut  nous  la  conferver. 

Je  trouve,  à point  nommé,  une  marque 
de  reconnoiffance  de  Henri  IV,  envers  fon 
chirurgien.  On  a recherché  avec  emprefle- 
ment  l’ouvrage  de  Louife  Bourgeois,  fage- 
femme , dans  lequel  on  trouve  l’hiftoire  de 
la  naiflance  de  Henri  IV.  On  ne  fera  pas 
moins  curieux  peut-être  d apprendre,  au 
fujet  de  ce  même  roi , un  trait  inconnu  aux 
littérateurs.  Il  exiile  dans  un  livre  dédié 
au  roi  Louis  XIII,  par  M.  G.  Lojfeau  , 
médecin  & chirurgien  ordinaire  du  roi , im- 
primé à Bordeaux  , par  Gilbert  Vernoy  , 
€n  iBiy , avec  privilège  du  roi  ^ intitule  . 
Obfervations  médicinales  & chirurgicales  , 
avec  1ù fl  oir  es,  noms,  pays,  fai  fon  s & témoi- 
gnages, Je  vais  en  tranferire  l’épître  dédi- 
catoire.  La  naïveté  des  expreflions  prouve 
qu’on  n’attachoit  point  encore  à une  ma- 
ladie déjà  cruelle  des  idées  honteufes.  Loy- 
feau  parle , au  roi  Louis  XIII , avec  ce  ton 
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de  bonliommie  & de  fimplîcîté  qui  carac- 
térifoient  les  mœurs , ainfi  que  le  ftyle  du 
temps. 

f 

AU  R O L 
Sire, 

M Trente  ans  font  palTés  que  le  feu  Roy 
33  Henri  le  Grande  voftre  pcre  ( d’heureufe 
33  mémoire)  eftant  feulement  lors  Roy  de 
33  Navarre , & Gouverneur  de  Guyenne , 
33  comme  premier  Prince  du  fang,  'voyant 
33  les  heureux  fuccès  des  cures  par  moi 
33  faicèes , ès  perfonnes  de  plufieurs  Sei- 
33  gneurs  de  fa  Cour  , & autres , par  l’art 
33  de  la  chirurgie , ( de  laquelle  j’ai  toujours 
33  fait  profeflion  avec  la  Médecine,  me  fit 
33  l’honneur  de  fe  vouloir  fervir  de  moy  , & 
33  m’ayant  appellé,  me  fit  coucher  fur  l’eftat 
33  au  nombre  de  fes  Chirurgiens  ordinaires: 
33  l’obélflance  que  naturellement  je  lui  de- 
33  vois,  jointe  l’aflFeâion  particulière  que  Sa 
33  Majefté  me  tefmoigna  en  cela,  (comme 


C ) 

33  auparavant  il  avoit  fait  en  autres  cliofes  ) 

33  me  hrent  volontiers  rejetter  toutes  confi- 
33  dérations  de  guain  & utilité,  que  je  pou- 

33  vois  faire  dans  la  Guyenne  & ailleurs 

33  Fendant  le  temps  de  mon  fcrvicc,  eftant 
,33  au  voyage  de  la  Franche-Comté,  Sa 
33  Majefté  fe  trouvant  mal,  d’une  difficulté 
33  d’urine,  me  fit  Thonneur  de  m’appeller 
33  feul,  & me  communiquer  fa  maladie. 

33  L’ayant  fondé,  je  recognus  qu’il  avoit 
33  une  carncfité  au  méat  urinai,  près  des 
33  proftates,  de  laquelle  ( par  fon  comman- 
33  dement)  je  le  traittay  à Monceaux,  au 
33  mois  de  juillet  de  l’aa  1598  ; & moyennant 
33  la  faveur  & affiftance  de  Dieu,  l’en  guéris. 
33  entièrement.  Ceft  une  des  principales  &: 
33  plus  excellentes  cures  que  j’aye  mis  dans 
33  mes  Obfervations  chirurgicales  dignes  de; 
33  remarque  & de  mémoire  , tant  pour  lai 
33  -difficulté  d’icelle , que  pour  la  perfonna 
33  en  laquelle  elle  a efte  faiâie,  a favoir. 

33  le  premier  Monarque  du  monde « 

Cette  étrange  épître  dédicatoire  rap- 
pelle les  fervices  du  fils  de  l’auteur,  aufl 

chirurgien’ 
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chirurgien  , & médedn , fervantj  pour  fon 
père,  le  roi  Henri  IV,  & décédé  jeune 
encore.  Après  avoir  dédié  au  roi  fes  obfer- 
varions,  il  finit  ainfi  : 

« Sire,  priant  Dieu  vous  combler  de 
3}  fes  faintes  bénédiétions  , affermir  voftre 
33  trofne , 8c  vous  faire  régner  longuement 
33  & heureufement. 

33  Vcflrc  très -humble,  très- 
33  fidele,  &:  très-obélffant 
33  ferviteur  & fubjed:, 

•G.  Loyseau. 

On  trouve,  en  tête  du  livre  dédié,  la 
defeription  chirurgicale  de  la  maladie  du 
roi  Henri  IV.  Elle  étoit  grave  , & les  fymp- 
tômes  des  plus  alarmans.  Le  chirurgien 
rapporte  enfuite  une  lettre  du  roi,  & une 
lettre  de  M.  de  la  Rivière,  médecin,  qui 
le  preffoient  également  d’arriver , parce  que 
le  mal  empiroit.  Le  chirurgien  remarque 
que,  pendant  le  traitement, /e  roi  fe  fâchait  y 
& s'étonnait  de  quoi  il  tardait  tant  à guérir^ 

N 


'(  iP4  ) 

'&  à fes  brufques  impatiences , le  chirurgien 
répondoit  au  roi  quil  le  guérirait  ( avec 
Vaide  de  Dieu  ) au  mois  de  feptembre  , 
pourvu  quil  fût  obéijfant  ; mais  la  carnofité 
fut  rebelle,  à caufe  de  quelques  excès ^ que 
fa  rnajefté  avait  faits.  Enfin  , le  roi  fut 
guéri  radicalement  dans  cinq  femaines , par 
la  grâce  de  Dieu  , ajoute  Loyfeau. 

Il  a donné  en  latin  la  même  defcriptîon , 
'de  peur  que  la  poftérité  n’en  fût  pas  inf- 
truite;  il  a fait  aufll  graver  la  fonde  ou 
d’argent , qu’il  avoît  inventée  pour 
cette  cure  importante.  Il  entre  enfuite  dans 
des  détails  qui  prouvent  bien  que  les  idées 
de  décence,  de  difcretion  & de  refpeéî:, 
changent  réellement  avec  les  générations 
Iiumaines. 

Tout  cela  eft  dedie  a Louis  X.III  C ^ trc 
înême  Louis  XIII,  à qui  Bouvard  , fon  mé- 
decin , fit  prendre , en  une  feule  année  , 
deux  cents  quinze  médecines  , deux  cents 
doüzelavefnens,  & qu’il  fit  faigner  quarante- 
fcpt  fois  ;)  *,  l’imprelTion  en  fut  autorifée 
par  fcs  lettres- patentes , données  a faris  , 
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îe  21*^  jour  de  novembre  1616,  fcelîées  du 
grand  fcel  de  h chancellerie  , & fignées  paf 
le  roi  en  fon  confeil.  Reno  U a r d. 

C’eft  bien  là  le  cas  de  répéter,  que  l’on 
trouve  de  tout  dans  les  livres. 
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CHAPITRE  DCCXXIIL 

Jeunes  Chirurgiens,  ' 

I-/E  jeune  chirurgien,  la  première  année 
qu’il  opère,  eft  fenfible  &:  compatifTant.  Il 
mêle  des  confolations  à fes  ■ fonârions  ter- 
ribles, mais  nécefTaires.  La  fécondé  année, 
il  eft  encore  pitoyable  j il  parle,  il  confole 
encore,  mais  moins  afFeétueufement.  La  troî* 
ftème  année , il  opère  & fe  tait;  mais  fouvent 
à la  cinquième  année  il  réprimande , hélas  ! 
celui  qui  jette  les  hauts  cris  , & il  ne  fe 
fouvicnt  plus  lui-même  de  la  commiféra- 
tion  qu’il  a montrée  ; car  il  la  blâme  dans 
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le  jeune  élève  qui  s’attendrit  fur  les  maux 
de  fon  femblable  : & voilà  comme  le  cceur 
humain  s’enüurcit  par  1 habitude. 

Ce  qu’on  dit  ici  du  jeune  élève  en  chi- 
rurgie, doit  s’entendre  aufil  du  jeune  ma- 
giftrat,  du  jeune  prêtre,  & de  la  plupart 
des  hommes,  auxquels  le  fort  de  leurs 
femblables  eft  confié.  L’habitude  triomphe 
de  la  nature,  & de  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  lacré  parmi  nous.  Quelle  différence  , 
par  exemple , entre  un  convoi  de  village , 
& tous  nos  convois  de  ville  ! Ce  pafteui , 
à qui  il  arrive  peu  fre'quemment  de  rendre 
les  devoirs  funéraires  , s’en  acquitte  avec 
une  décence,  une  fenfibilitc  que  laifTerolcnt 
à Dcine  foupçonner  les  enterreurs  de  nos 
grandes  paroniTcs. 

Il  faut  des  cadavres  aux  jeunes  chirur- 
giens', mais  comme  un  cadavre  coûte  un  louis 
d’or,  ils  les  volent  : ils  fc  mettront  quatre  , 
prendront  un  fiacre,  efcaladeront  un  cime- 
tière. L’un  combat  le  chien,  qui  garde  les 
morts;  l’autre  avec  une  échelle  defeend  dans 
k fûflb  ; le  troifième  eft  à cheval  fur  le  mur , 
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jette  le  cadavre  ; le  quatrième  le  ramafîc , 
& le  met  daps  le  fiacre. 

Celui  qui  comptoit  repofer  en  paix  dans 
fa  bière , eft  arraché  de  fa  fépulture  ; c’eft  la 
pafiion  de  l’anatomie  qui  le  trarifporte  dans 
un  grenier.  Là,  Il  efl:  diÏÏequé  par  des  mains 
d’apprentis.  Et  pour  cacher  ces  dépouilles 
à l’œil  des  voifins , ces  jeunes  anatomifies 
brûlent  les  ofiemens.  Ils  fe  chauffent,  pen- 
dant rhiver,  avec  la  gralffe  du  mort  : quel- 
quefois ils  font  fcpt  à huit  dans  un  lieu  fort 
étroit,  promenant,  d’une  manière  hideufe, 
leur  fcalpel  Inexpérimenté.  Des  miafmes 
peftilentiels  s’exhalent  du  cadavre;  & point 
d’année  qu’il  n’en  coûte  la  vie  à plufieurs  de 
ces  Imprudens,  qui  ofent  tout  braver. 

Si  quelque  honnête  homme  s’égare  par 
hafard  dans  l’efcalier  d’une  de  ces  maifons, 
jugez  de  quelle  furprife  & de  quelle  horreur 
il  doit  être  pénétré,  lorfqu’entr’ouvrant  une 
porte,  il  apperçoit  cette  fcène  dégoûtante. 
Il  recule  d’elfrol , il  fuit , il  tombe  ; les 
éclats  de  rire  des  jeunes  chirurgiens  ajou- 
tent à-  fa  terreur  ôc  à fon  indignation  ; il 
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maudit  l’art  dont  les  rudimens  ont  un  afpeâ: 
auflî  horrible. 

Comment  na-t-on  pas  fongé  à donner 
des  cadavres  à ces  étudians , a leur  afligner 
un  lieu  féparé , à les  préferver  du  double 
péril  d’affronter  les  loix  civiles , & l’exha- 
laifon  des  cadavres  pris  au  hafard  ? 

L’anatomie  eft  une  pallion.  Le  jeune 
chirurgien  boit , mange  , s endort  a coté 
des  corps  qu’il  fouille,  oubliant , pour  ainfi 
dire , qu’ils  ont  été  animés  d’un  feu  célefte. 

Les  philofophes  anciens  n’ont  pas  craint 
d’appeller  l’homme  un  petit  monde.  Cette 
dénqmination  n’a  pu  fe  faire  qu  apres  1 exa- 
men de  l’étonnante  machine  qui  porte 
l’empreinte  du  grand  maître  qui  1 a créée. 
L’homme  eft  un  compofé  fi  admirable , 
rnême  lorfqu’on  exclut  de  fon  adm.iratioîi 
le  prodige  de  fes  facultés  intelleâruelles  , 
qu’à  la  vue  de  tant  de  refiorts  & de  coni- 
binaifons  différentes , on  peut  le  comparer 
à la  totalité  de  l’ouvrage  de  la  création. 

De  jeunes  chirurgiens  fe  retirant  le  fbir, 
entendirent  de  loin  ferrailler  j ils  s’approchent 
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au  cliquetis  des  armes  ; c’étolent  deux  grena- 
diers qui  fe  battolent.  L’un  d’eux  reçut  ua 
coup  d’épée,  & tomba  ; l’autre  s’enfuit.  Les 
chirurgiens  accoururent,  ramafsèrent  le  gre-^ 
nadier,  lui  tâtèrent  le  pouls,  qui  s’éteignolt, 
de  le  chargèrent  fur  leurs  épaules,  en  difant: 
beau  fujet!  excellent  fujetl'LQ  blefle  revint 
à lui , & s’écria  : ah  l ah  ! mejjieurs  lez 
coquins^  qui  m emporte^  pour  me  difféquery 
alle^  ! je  vcKis  dénoncerai  ,*  car  je  ne  Juiz 
pas  mort. 

A ces  paroles,  les  chirurgiens  le  posèrent 
fur  une  borne.  F ardonneTpnous  , M.  le. 
grenadier  l nous  vous  comptions  mort.  Ne 
nous  dénonce:^  pas  , 6*  nous  vous  guérirons  l 

A la  bonne  heure!  (reprit  le  grenadier) 

je  confens  d^ aller  ap£c  vous.  Ils  rechargèrent: 
le  grenadier  fur  leurs  épaules , le  guérirent; 
& le  beau  fujet  ne  fut  point  difféqué. 
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' CHAPITRE  DCCXXIV. 

Abreuvoirs. 

Les  quais  qui  bordent  la  Seine,  font 
ouverts , en  certains  endroits , par  des 
abreuvoirs  , qui  fervent  aux  chevaux  & aux 
boeufs  ; mais  il  y arrive  quelquefois  des 
accidetis,  fur-tout  dans  les  groffes  eaux. 
Un  cheval , attaché  à plufieurs  autres  , 
s’avance  trop  avant  , & le  courant  l’emporte. 
Les  chevaux,  mal-adroitement  attachés  , fe 
débattent , & pluGeurs  périflent. 

Un  bateau  qui  fermeroit  le  baflin,  ou 
une  baluftrade  , auroit  prévenu  ces  dangers. 
Cette  petite  dépenfe  eft  encore  à faire  ; 
plufieurs  chevaux  fe  noieront , avant  que 
le  corps  municipal  fonge  à remédier  à c(;t 
abus.  Il  n’y  auroit  rien  cependant  de  moins 
difpendieux. 

On  en  peut  dire  autant  de  ces  malheu- 
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reufes  planches  fur  la  rivière,  où  les  por- 
teurs d’eau  vont  remplir  leurs  fccaux  quand 
les  fontaines  font  gelées.  Il  en  périt  pluheurs 
tous  les  ans.  On  les  fait  payer,  & on  a la 
cruauté  de  ne  pas  difpofer  quelques  plan- 
ches Si  quelques  gardefous , qui  mettent  la 
vie  de  ces  malheureux  en  fûreté. 

Les  porteurs  d’eau  obfervent  régulière- 
ment leur  tour,  lorfqu’iis  vont  puifer,  foit 
à la  fontaine,  foit  à la  rivière;  ils  font  plus 
polis  Si  plus  judicieux  que  certains  auteurs 
qui  cherchent  à empiéter  fur  leurs  cama- 
rades , en  faifant  palTer  leurs  pièces  avant  leur 
tour. 

Il  eft  défendu  à toutes  perfonnes  de  fe 
baigner  dans  la  rivière,  & de  la  traverfer 
à la  nage , afin  de  ne  pas  bleffer  la  décence 
publique.  Aufli-tôt  qu’il  s’en  trouve , la 
garde  des  ports  accourt,  & faifit  les  hardes. 
Souvent  plufieurs  jeunes  garçons  pourfuivis, 
au  lieu  de  revenir  au  rivage  , fe  font  jetés 
dans  le  courant , & ont  péri  en  voulant 
pafl'cr  de  l’autre  côté  ; le  tout  pour  éviter 
la  garde  & fes  bourrades. 
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Ne  fepolt-il  pas  utile  d’établir  de  larges 
places  de  fureté,  où  les  pauvres  Sc  les  gens 
du  peuple  fe  baigneroient,  & s’exerceroient 
à nager.  Ces  gens  du  peuple , qu  on  empêche 
de  fe  baigner  fur  les  bords  de  la  Seine , vont 
hors  de  la  ville,  fur  des  bords  déferts  ; & 
là,  ne  trouvant  plus  de  fecours,  en  cas  de 
danger,  ils  s’y  noient  plus  facilement  qu’au 
milieu  de  la  ville.  Des  places  de  bains,  où 
l’on  pourroit  avoir  un  efpace  fuffifant,  & 
chacun  fon  courant  d’eau,  vaudroient  infini- 
ment mieux  que  ces  petits  endroits  relTerrés, 
où  tous  les  corps  nus  font  fous  la  même  toile. 
Le  bas  peuple  de  Paris  a plus  befoin  d’être 
décraffé  que  tout  autre  au  monde,  Flava 
me  rigat  Sequana.  Cette  infeription  de  la 
capitale  fera-t-elle  toujours  en  pure  perte  ? 
Un  fleuve  jaune  fe  préfente , & coupe  en 
deux  la  ronde  cité,  comme  pour  laver  les 
vieilles  fouillures  parifiennes. 

On  vient  d’établir  une  école  de  natation  ; 
c’efl;  une  partie  elfentielle  de  l’éducation. 
Combien  d’hommes  ont  péri , faute  de  favoir 
nager?  On  doit  cet  établiflement  patriotiqu* 
* Aî.  de  Caumartin. 
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J’aî  viCté  les  bains  du  peuple  : ils  font 
incommodes,  & même  dangereux  ; le  fond 
de  la  rivière  n’eft  pas  feulement  nettoyé; 
il  eft  plein  de  cailloux , de  moules , de 
plantes , 6c  fouvent  de  telTons , qui  vous 
coupent  les  pieds  ; une  mauvaife  toile,  ten- 
due fur  quatre  mauvais  pieux  ; une  échelle 
m*al  alTurée,  & fur  laquelle  on  defcend  avec 
autant  de  fermeté  que  d’autres  montent  au 
gibet;  tels  font  les  bains  publics  qu’on  ne 
pourra  certainement  pas  comparer  avec  ceux 
des  Romains. 

Si  chaque  prévôt  des  marchands  creoît 
un  nouvel  établilTement  populaire , & d’un 
genre  utile  , il  s’honoreroit , & laifferoit 
moins  à faire.  On  doit  à M.  de  la  Michau- 
dière  , d’avoir  projeté  le  boulevard  de  la 
porte  Saint- Antoine , garni  de.foffés,  o^l 
l’eau  féjournoit  huit  mois  de  l année , 6c 
étoit  nuifible  à ce  quartier;  on  lui  doit 
rélargilTement  de  la  place  de  Grève  , qui , 
trop  anguftiée  , faifoit  la  honte  6c  la 
confuhon  de  la  ville.  On  lui  doit  encore 
tout  le  bel  étabÜlTement  en  faveur  des 
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noyés  : îa  boite  fumigatoire  a fauve  la  vie; 
à nombre  de  perfonnes.  La  garde  de  Parisj 
fait  s’en  fervir  avec  beaucoup  d’adrefle  &: 
de  fuccès,  tandis  que  les  Suifies  grofliers,, 
fur  les  bords  de  leurs  lacs  , n’ont  jamais» 
pu  imiter  cette  manipulation  aifée.  Ils» 
attribuent  à la  qualité  des  eaux,  ce  qui  cftt 
le  produit  de  leur  inhabileté. 

Tout  ce  qui  concerne  la  navigation  de,' 
îa  Seine , efi:  du  reflbrt  de  la  police  muni- 
cipale; or  elle  s’étend  jufquc  fur  les  rixes  quîi 
fe  paffent  fur  les  ports  ; il  y a meme  une. 
prifon , où  l’on  enferme  ceux  qui  com- 
mettent des  délits  fur  les  bords  de  la 
rivière. 


C 20;  ) 


CHAPITRE  DCCXXV. 

Trouveur, 

C’e  s T un  métier  à Paris.  Le  trouveur 
fe  lève  le  lundi  de  grand  matin , parce  que 
la  foule  s’eft  promenée  le  dimanche.  Il  va 
battant  les  chemins  , les  boulevards,  les 
routes  fréquentées  ; il  a un  coup-d’œil  par- 
ticulier pour  diltinguer  de  loin  ce  qu’on 
a lailïc  tomber.  Son  regard  rafe  inceflam- 
ment  la  terre  : vous  paCfez  auprès  de  lui , il 
ne  vous  apperçoit  pas  ; mais  il  diftingue  un© 
clef  de  montre  que  la  pouffière  couvre  à 
moitié  ; il  voit  des  deux  côtés , & prefque 
derrière  fa  tête.  Notre  œil  a huitmufcles; 
les  huit  mufcies  de  cet  homme  travaillent, 
le  long  des  routes , avec  une  mobilité  fur- 
prenante.  Il  marche  hâtivement , comme 
pour  aller  a\i-devant  de  l’objet  qu’il  cher- 
che; U raraalfe  vite  ce  qu’il  trouve,  & paroît 
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prendre  une  chofe  (jui  lui  appartient , tant 
il  y met  de  célérité  & d ’affurance. 

Les  premiers  rayons  du  jour  éclairent  fes 
attentives  recherches  ; & quand  le  foleil  fe 
montre,  il  n’y  a plus  rien  à rencontrer  fuf 
fes  traces. 

Une  multitude  immenfe  laifTe  toujours! 
toniber  quelque  chofe  ; le  trouveur  le  fait: 
par  expérience.  Le  lendemain  d’une  revue,, 
d’une  fête  publique  , vous  le  rencontrerez: 
fur  le  terrein  ; & c’eft  un  proverbe  à Paris,, 
c^un  homme  ferait  très-riche  de  ce  qui  fei 
perd  eu  minuties. 

Mais  la  garde  de  Paris  rapporte  fidèlement: 
ce  qu’elle  trouve  v elle  ne  fe  l’attribue  pas  „ 
comme  fait  le  trouveur.  Que  ne  fait-on  pas; 
des  hommes  ? Un  foldat  ramafle , dans  les! 
ténèbres,  une  montre,  une  canne  à pommeî 
d’or;  elle  eft  remife  au  dépôt,  comme  s’Ul 
l’avoit  ramalTée  en  plein  jour.  Les  fiacresî 
reftituent  ce  que  les  diftradions  & la  négli- 
gence ont  oublié  dans  leurs  voitures.  Les; 
ouvreufes  de  loges  remettent  ce  qu’ellesîl 
trouvent,  1\  y ^ le  poiuc  df honneur  ^ qui 
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€n  général  meut  la  nation  , & qui  influe 
dans  les  dernières  clafles. 

Mais  le  trouveur  n’eft  pas  fufceptible  de 
cette  délicatefle.  Ce  n’eft  point  un  efcroc , ce 
n’efl:  point  un  filou  ; cependant  il  marche 
immédiatement  après  eux.  Il  dit  que  c’eft  la 
Providence  qui  lui  envoie  ce  qu’il  trouve; 
enfin  , il  s’imagine  que  c’efl:  une  profellion, 
parce  qu’il  précède  l’aurore  , & qu’il  rend 
quelquefois,  par  pudeur,  un  bijou  de  grand 
prix,  qu’il  n’ofe  s’approprier.  Voilà  une 
vertu,  qui  chez  lui , comme  chez  les  autres 
hommes , fert  à lui  déguifer  les  autres  délits 
fur  lefquels  il  s’aveugle. 

Mais  revenons  à l’œil  exercé  du  trouveur^ 
L’œil  exercé,  dans  toutes  les  profeflions,  voit 
à travers  l’écorce  ; par  exemple , fous  la  grande 
parure,  la  parure  endimanchée  d’un  artifan, 
l’œil  exercé  le  diflingue  de  ceux  qui  ont 
toujours  joui  d’une  vie  douce  & aifée.  Les 
travaux  rudes,  en  tiraillant  perpétuellement 
fes  mufcles,  lui  ont  ôté  les  belles  formes, 
& l’ont  rendu  contrefait  à trente  ans.  Les 
premiers  mouvemens  ne  fe  perdent  jamais» 
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L’homm«  qui  écrit,  aTépauIe  droite  un  peu 
plus  haute  que  U gauche.  Voyez  la  main  d’un 
peintre  ; fon  pouce  gauche  fera  renverfé.  Le 
marchand  enrichi  fe  delTine  toujours  un  peu  , 
comme  s il  tenoit  encoie  une  aune. 

En  entrant  dans  un  café , 1 oeil  exei  ce  voit , 
à la  courbure  du  dos,  que  les  habitans  de 
ce  lieu  s’y  ennuient  : l’inhpidité  du  jeu  qu’ils 
exercent,  fe  peint  fur  leur  vifage.  Le  chien 
qui  chafle'dans  une  plaine,  le  cheval  qui 
galope  en  liberté  dans  une  prairie,  me  fem-  1 
blent  plus  beaux  que  l’homme  qui  joue  au 
domiiio  avec  réflexion. 

Enfin  , l’œil  exercé  de  l’exempt  découvre 
un  fripon  ; le  commilfaire  diftingue  celui  qui 
ment  j l’inlpeéieur  odore  un  filou.  Ainfi 
chaque  fcience  a fes  obfervations  fines  8c. 
particulières. 

Qui  peut  calculer  ce  qui  réfulte  du  com- 
merce fréquent  avec  les  autres  hommes,  8c: 
tout  ce  qu’on  y apprend?  Il  y a une  chofe- 
vraie,  c’efl:  qu’on  ne  devine  rien  j il  faut  voir' 
pour  juger  fûrement.  Les  faits  ! les  faits  !! 
voilà  fur  quoi  il  fautbafer  ; c’eil:  du  fein  des 

faits , 
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faits,  & non  de  celui  des  conjedures,  que 
les  idées  les  plus  inattendues  prennent 
nailTance  ; ainfi  des  mélanges  chymiques 
produlfent , par  la  fermentation , de  nou- 
veaux êtres. 

mmÊmmaaÊani.vLXXMJJMiiUf.LfW  i i.Mf 


CHAPITRE  DCCXXVI. 


Scellés* 

^ • 

Dàs  qu’un  bourgeois  tombe  malade  à 
Paris,  on  lui  donne  vite  un  médecin,  un 
chirurgien , un  apothicaire  & un  notaire. 
Chacun  tâche,  en  voyant  le  notaire  appellé, 
de  gagner  la  confiance  du  malade,  afin  d’être 
couché  fur  le  teftament. 

Le  moribond  dide,  d’une  voix  foible,  fes 
dernières  volontés  ; mais , comme  il  eft 
enfermé  feul  avec  le  notaire  ou  les  notaires, 
ceux  que  le  notaire  protège,  ont  beau  jeu; 
car  il  peut  dire  au  teftateur  que  cela  n’eft 

O 
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pas  permis  par  la  coutume.  Ce  mot  cou-* 
tume  renverfe  les  idées  d’un  bourgeois. 

Comme  on  n’a  pas  envie  de  difcuter 
quand  on  fe  meurt , on  cède  facilement  à 
l’afcendant  d’un  officier  de  jufliice.  Le  no- 
taire fait  fa  befogne  d’après  fes  préjugés  , 
fes  caprices , & fort  fans  rien  dire  à per- 
fonne.  Ainfi , un  homme  qu’on  n’a  jamais 
vu,  difpofe  de  vos  idées  dans  vos  derniers 
inftans. 

Le  malade  meurt;  & la  première  opéra- 
tion à laquelle  on  fDnge  , c’efè  l’appof  tion 
<les  fcellés.  Sera-t-on  héritier  ? fera-t-on 
Jégataire  ? cela  occupe  tellement  les  efprits, 
qu’  on  ne  fonge  ni  à enfevelir  le  mort,  nî 
à.  commander  fon  enterrement. 

Tandis  que  le  corps  eft  encore  chaud. 
Je  commiffiaire  du  quartier , inftruit  déjà 
d’avance  de  cette  mort , a mis  fa  robe , & 
attend  impatiemment,  dans  la  maifon  voi- 
5ine , l’inftant  d’arriver.  Il  fait  de  grandes' 
révérences,  en  traverfant  la  cohorte  des 
héritiers  avides.  Il  pofe  les  fcellés,  aidé  de 
içii  clerc,  qui  remue  toutes  les  vieilleries. 
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broche  fa  befogne,  établit  un  gardien,  &' 
s’en  va. 

Les  fcellés  font  des  bandes  de  papier, 
avec  un  cachet  rouge  ; mais  ces  bandes 
fragiles  font  refpedées. 

Cependant  la  nièce  du  mort,  qui  eft 
une  jolie  femme,  diftraite  par  l’intérêt, 
avoit  oublié  un  inftant  fon  chien.  Tout- 
à-coup  elle  jette  un  cri  perçant  : ce  vilain 
commilTaire,  il  a mis  mon  petit  Cafimir 
fous  les  fcellés.  En  effet , le  petit  chien 
pleure,  glapit,  & la^maîtreffe  fe  défefpère. 
On  court  chez  le  commifïàire,  qui  vient  , 
en  citant  la  coutume,  & repréfente  qu’il  ne 
peut  plus  toucher  aux  fcellés  fans  une  ordon- 
nance ad  hoc  du  juge.  La  maîtreffe  s’élance 
dans  fon  carrofle  ; fes  chevaux  ne  vont  pas 
aflTez  vite  pour  fatisfaire  fon  impatience. 
Elle  arrive  chez  le  juge,  qui  rend  une 
ordonnance  pour  la  levée  des  fcellés,  en 
préfence  de  qui  il  appartiendra;  car  la  mai- 
treffe  du  petit  chien  eft  en  pleurs.  Eh  ! qui 
jréfifteroit  à fes  prières  ? 

Elle  revient  comme  un  trait  ; mais  voici 

G 
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«^ue  !e  commiflaire  eft  allé  au  fpeélacle , à 
il  ne  reviendra  qu’à  neuf  heures  du  foir. 
Quel  fupplice  pour  une  tendreffe  aufli  vive  1 
Elle  fe  couche  fur  une  chaife  longue , le 
plus  près  quelle  peut  de  cette  porte  fatale, 
qui  lui  dérobe  les  carefles  de  fon  blen-aimé. 
Le  gardien  voudroit  la  diflraire  j mais  elle 
ne  reçoit  aucune  confolation  : le  pauvre 
petit , s’écrie-t-elle  , il  n a pas  de  pâtée  ! 
pas  une  goutte  d’eau  !...  Le  monftre  noir  ! 
où  eh- il  que  je  l’étrangle? 

Telles  font  les  paroles  qu’elle  profère  dans 
fa  douleur.  Elle  cherche  une  fente  qui  puiife 
laiiTer  pafier  du  bonbon  , témoignage  im- 
puiflant  de  fon  amour.  Chaque  cri  que 
fait  le  petit  chien,- lui  perce  le  cœur.  Elle 
y répond  par  des  gémiflemens  plaintifs  j 
jnais  il  n’y  en  a pas  un  feul  pour  le  mort,, 
qui  eft  abandonné  à une  vieille  fervante,  &. 
à un  fimulacre  de  prêtre  , lequel  s’eft  déjài 
emparé  d’une  bouteille,  qu’il  vide  fous  les, 
rideaux  du  défunt. 

Allez  ! partez  1 qu’on  l’amène  , qu’on  1er 
cherche  par- tout;  allez  à l’opéra,  aux  deuXi 
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comédies,  à l’ambigii-comlque;  où  efl:-i!? 
un  commiflalre  devroit-il  aller  au  fpedacle? 

Enfin  le  commifTaire  arrive.  Cette  femme, 
toute  en  défordre,  court  à lui  précipitam- 
ment, l’ordonnance  du  juge  à la  main,  & 
le  prelfe  de  lever  les  fcellés.  Tu  vas  fortir, 
mon  pauvre  petit  ami  ! Elle  adrefie  la  parole 
à Ton  favori,  d’une  voix  entrecoupée  par  la 
joie  & l’impatience. 

Le  commifTaire  prend  le  papier,  s’excufe 
<?omme  il  peut , met  Tes  lunettes  ; mais 
voyant,  dans  l’ordonnance , en  préfence  de 
qui  il  appartiendra,  Il  dit  avec  gravité,  & 
pofément , qu’il  ne  lui  cfl:  pas  pofiiblc  de 
procéder,  qu’en  préfence  de  M.  le  procureur 
du  roi. 

Notre  jolie  femme  alloit  retomber  fur  fa 
chaife  longue,  de  s’évanouir  complètement; 
mais  le  danger  de  Ton  favori  Tarrache  à la  pa- 
moifon.  Elle  monte  en  voiture , & vole  chez  le 
procureur  du  roi.  Celui-ci  voit  couler  fes  lar- 
mes, entend  fes  prières , il  y eft  fenfible;  mais 

il  eff  dans  TlmnofTibilité  d’y  aller  lui-meme. 

1 - 

Dieu  ! quel  coup  de  foudre  ! Il  offre  fon 
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fubllîtut;  maïs  où  eft-il?  On  le  fuit  à U < 
plfte  dans  trois  quartiers  diiférens  ; on  le 
trouve,  on  l’embraiTe  ; il  arrive,  quel  fpec-  | 
tacle  1 Le  pauvre  petit  chien  , las  , épuifé  , 
haletant , lutte  contre  la  mort.  Il  n eft  plus 
temps.  Il  regarde  triftement  fa  chère  maî- 
treffe  ; & couché  delfus  fa  gorge  , il  rend 
le  dernier  foupir  fur  fes  lèvres.  Le  fubftitut 
eft  ému  quand  il  entend  des  cris  doulou- 
reux, & qui  ne  font  pas  feints.  Ceux  qui 
paffent  dans  la  rue , attribuent  à la  perte  du 
mort  les  regrets  que  l’on  donne  a Caiimir. 
Elle  fuit  ce  théâtre  d’horreur  , le  mouchoir 
fur  les  yeux , emportant  avec  elle  le  corps 
inanimé  du  plus  cher  de  fes  amis. 

Cependant  les  héritiers  fe  raflemblent  le 
lendemain.  On  demande  a haute  voix  1 ou- 
verture du  teftament.  Oh  ! qui  peindra  des 
vifages  qui  ne  peuvent  fe  deguifer  ? Cha- 
cun des  prétendans  , un  Denifart  a la  main  , 
ouvre  les  yeux  & les  oreilles.  Déjà  les  legs 
particuliers  effraient  les  heritiers.  Chacun 
va  confuîter  fon  procureur,  gromelant  tout 
bas  i & tapis  dans  la  chambre  voifme , chacun 


cherche  à appliquer,  à ce  qu’il  vient  d’en- 
tendre, des  caufcs  de  nullité.  On  difpute-, 
on  fe  chamaille;  les  héritiers  difent  oui, 
les  légataires  difent  non  ; il  y auroit  de  quoi 
réveiller  le  mort.  Mais  bientôt  le  chant  du 
de  prof undis , qu  on  entend  dans  la  rue  , efl: 
le  lignai  de  l’enterrement.  Les  jurés-crieurs 
affublent  de  manteaux  noirs  & longs,  & de 
cravates  blanches  , les  légataires  & les  héri- 
tiers; chacun  fuit  le  corps,  en  préméditant 
dans  le  fond  de  fon  ame  un  procès  contre 
tous  concurrens. 

Un  teftament  ! comprend-on  bien  com- 
ment l’homme , à l’approche  de  fa  diffolu- 
tion , ofe  croire  qu’il  étendra  encore  font 
exiftence,  en  donnant  des  loix  même  après 
fa  mort?  Y a-t-il  une  volonté  quand  l’homme 
n eft  plus  ? la  mort  n’éteint-elle  pas  toutes 
les  pafîîons  ? & les  paflions  furvivroient  à 
l’homme,  qui  ne  peut  rien  emporter?  & il 
diftribue  des  dons  d’après  les  caprices  qui 
1 âgitoient  de  fon  vivant  ! L’homme  n’eft 
réellement  que  l’ufufruitier  de  fes  biens;  & 
la  loi,  qui  doit  tout  ramener  à une  égalité 

O q. 
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précleufe,  devrolt  ôter  aux  teflamens  les 
moyens  dont  l’homme  fe  fert  pour  confacrer 
des  injuftices, 

• Et  par  la  même  ralfon  que  prefque  tous 
les  teftamens  des  rois  font  calTés , on  devrolt 
annuller  les  teftamens  de  ces  particuliers, 
qui  jettent  dans  un  papier  olographe  le  der- 
nier éclair  de  leur  vanité,  ou  le  dernier 
rugifiement  de  leur  colère. 

Ah  ! fi  la  volonté  de  l’homme  eft  refpec- 
table,  c’eft  lorfqu’il  peut  changer  morale- 
ment cette  même  volonté  ; mais  après  là 
mort  il  ne  peut  plus  fe  repentir  : il  ne 
devroit  donc  pas  alors  pouvoir  ufer  des 
privilèges  d’un  être  rsifonnable. 

Plufieurs  commiflaires  de  nos  jours  font 
inftruits,&  raifonnent  ce  que  leurs  devan- 
ciers faifoient  par  routine;  ils  ont  des  idées 
patriotiques.  Le  choix  des  individus,  pour 
ces  places  délicates,  feroit  de  la  plus  grande 
importance  ; un  commiflaire  avide  ou  per- 
vers peut  occafionner  une  foule  de  petits 
maux  inapperçus  ; premier^  jtiges,  premiers 
confeils,  ils  ont  l’influence  la  plus  prompte  ôc 
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la  plus  dîreéle,  fur  une  multiplicité  d’affaires 
qui  s’appaifent  ou  fe  développent  d’après 
leur  caraétère  ; le  bien  public  eft  journelle- 
ment entre  leurs  mains. 

Comme  tous  les  états  ont  leur  foible, 
leur  lucre , & ce  qu’on  appelle  le  tour  du 
bâton  ^ les  commiflaires  ont  pafTé  pour  rece- 
voir des  préfens  de  ceux  qui , dans  l’infrac- 
tion des  ordonnances  de  police , vouloient 
échapper  à leur  févérité.  De-là,  les  plaifan- 
teries  populaires , qui  attribuent  à leurs 
naains  la  faculté  de  recevoir  à la  fois,  la 
chair,  le  poifTon , le  vin,  l’huiîe , & l’écu 
delà  raccrocheufe.  On  dit  proverbialement, 
c/iair  de  commijfaire , gras  & maigre , pour 
fignifier  que  tout  leur  vient  du  voifinage, 
fans  bourl'e  délier.  Mais  il  n’y  a point  de 
fondions  publiques  que  n’accompagnent 
quelques  rebus  malicieux. 

Ils  font  friands  de  fcellés,  parce  qu’ils 
font  par  fuite  l’inventaire  , befogne  lucra- 
tive. Or,  le  premier  venu  oblige  fon  con- 
frère à reculer,  fût-il  le  coufin-germain 
du  décédé.  C’eft  donc  à qui  guettera  un 
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I 

cgonîfant.  Dès  que  Tame  efl  fortie  du  corps  ^ | 

le  commilTaire  entre  dans  la  maifon , le  ' 
cachet  & la  cire  à la  main.  I 

Un  d’eux  guettoit,  depuis  un  mois,  le 
riche  inventaire  d’un  moribond.  Pour  être  j 
plus  lûr  de  fon  fait , il  avoit  gagné  le  domef-  I 
tique,  & s’étoit  enfermé  dans  la  cave,  d’où 
il  devoir  s’élancer  au  premier  bruit  ; mais 
il  avoit  un  camarade  auffi  friand  que  lui, 

& non  moins  adif.  Celui-ci,  endodriné  par 
le  médecin,  s’étoit  fait  jour  dans  la  maifon, 

& s’étoit  caché  au  grenier.  Il  fortit  de  fon 
pofte  à l’inftant  précis  , & alla  vite  pofer  les 
fccllés  fur  les  ferrures  de  la  cave,  de  forte 
que  le  commilTaire  d’en  bas  fut  obligé  de 
demander  grâce  au  commiflaire  d’en  haut , 

& de  fe  retirer  vaincu.  ' ' 


n . 


CHAPITRE  DCCXXVII. 


Incendie, 

Le  feu 'prend  dans  un  des  quartiers  de 
la  ville;  une  femme  défefpérée  crie  : M.es 
enfans  ! mes  enfans  ! C’eft  un  homme  du 
peuple  qui  répond  : Où  font-ils?  où  font- 
ils  ? ....  Par-delà  cette  porte  embrafée. 
L’homme  du  peuple  s’élance  à travers  le 
feu,  apperçoit  une  porte  fermée  , l’enfonce, 
trouve  deux  enfans  prefque  fuffoqués,  les 
prend  dans  fes  bras , traverfe  de  nouveau 
le  braficr,  & les  rend  à leur  mère. 

Qui  a fait  cette  belle  aétion  ? un  perm-‘ 
quier  ! Et  l’orgueil  ne  voudroit  pas  qu’on 
la  célébrât  ! 

Les  fecours,  pour  les  incendies,  font 
prompts,  & le  plus  fouvent  bien  dirigés; 
mais  il  y a un  grand  abus  qu’il  efl  nécef- 
faire  de  réprimer.  Dans  les  incendies , te 
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guet  fe  croît  en  droit  d’arrêter  brutalement  I 
tous  ceux  qui  palTent  ; alors  il  fait  la  prelTe 
d’Angleterre;  & cela  devient  pour  lui  un  amu- 
fement.  Ces  fufiliers  pourfuivent , frappent  ; 
on  les  a vu  manquer  de  refped  à des  hommes 
libres , dont  la  décoration  & l’âge  annonçoient  | 
des  fondions  magiflrales. 

Chacun  doit  fe  prêter  à fauver  l’édifice 
du  feu  ; mais  ce  n’cft  pas  la  confufion  que 
caufe  leur  brutalité,  qui  opérera  quelque, 
fccours.  La  violence  fubite  de  cette  folda-  j 
tefque  infolente,  qui  fe  croit  autorifée  a j 
un  pareil  délit  , mérite  d’être  réprimée  ; 
car  elle  porte  un  caraétère  d’audace  &:  de 
violation  de  toute  fûreté  perfonnelle. 

* Un  convalefcent , un  homme  d affaires, 
un  vieillard  , font- ils  faits  pour  fe  trouver 
entre  les  mains  de  ce  guet,  qui,  inftitué 
pour  veiller  à la  fûreté  publique  , fe  fait 
un  jeu,  dans  ce  moment,  d’infulter  aux 
plus  honnêtes  gens  ? il  métamorphofe  la 
calamité  en  une  véritable  farce  : rien  n’eft 
plus  indécent , comme  rien  n’eft  plus  cri- 
minel que  cet  attentat  envers  le  public.  De 
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tels  travaux  doivent  être  volontaires , afin 
qu’ils  foient  efficaces  ; mais  traîner  de  force 
& avec  dérifion,  des  hommes  dont  la  fanté 
& les  occupations  fe  refufent  à tout  effiort, 
u’eft  un  oubli  co>upable  de  l’ordre  & de  la 
décence.  Cet  ordre  infenfé  & brutal , donné 
le  plus  fouvent  par  un  petit  chef  Ignare  ôc 
barbare  , m’a  toujours  révolté  ; cc  j’ofe  dire 
que  l’indignation  que  j’en  ai  reflentie , m’a 
mis  à deux  doigts  d’une  aélion  qui  aurolt 
pu  ihfluer  cruellement  fur  le  refte  de  ma 
vie. 

J’avois  vingt- deux  ans;  j’étois  en  habit 
noir  & en  cheveux  longs  ; on  me  planta  de 
force  près  d’un  baquet  & d’une  gi-ande 
marre  d’eau  ; & les  foldats  du  guet  s’amu- 
sèrent beaucoup  des  féaux  d’eau  qui  cou- 
ioient  fur  ma  chevelure , & de  ma  grande 
colère,  qui  s’exhaloit  en  une  harangue  qu’ils 
n’écoutèrent  pas.  F urieux , je  pris  à la  gorge 
le  fergent  ; & me  débattant  avec  lui , je  fus 
affez  heureux  pour  qu’il  tombât  fous  moi. 
Une  baïonnette  , que  je  faifs  en  me  rele- 
vant, intimida  fon  lâche  camarade  ; & je 
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m’échappai  à travers  la  file , qui  s’ouvrît 
devant  moi.  3’aurois  pu  alors  frapper  un  de 
ces  favetlers  portant  le  fufil , & ma  vie 
' entière  étoit  empoifonnée  par  ce  malheur. 
Le  fergent  que  je  terrafiai  fut  blefle  , & 
moi  je  fouffris,  de  cette  même  chute,  pen- 
dant plus  de  deux  années. 

Selon  l’édifice  qui  brûle,  le  peuple  fe 
porte  de  lui-m.ême  avec  plus  ou  moins  d’in- 
térêt ; mais  il  efi  confiant  que  ce  n’efi  point 
le  nombre  d’individus , mais  1 adrefîe  des 
fecours  qui  arrête  le  danger.  Pourquoi  donc 
troubler  toute  une  ville  , quand  quelques 
pompiers  fuffifent  ? 

Lors  de  l’incendie  de  l’opéra,  cette  haute 
flamme,  qui,  au  milieu  de  la  nuit,  léchoic 
les  cieux  , pour  me  fervir  de  l’expreflion 
de  Virgile,  ces  nuées  d’étincelles  de  toutes 
couleurs  , ces  réverbérations  fcarlatines  , 
illuminant  les  tours  & les  clochers  de  la 
ville,  furent  vues  à plufieurs  lieues  de  dif- 
tance.  Le  peuple  de  la  campagne,  faifi 
d’eft'roi , regardoit  ; mais  lorfqu’il  apprit  le 
lendemain  que  c’étoit  une  falle  de  fpeétacle 
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'qui  avoit  brûle,  il  ne  s’en  affligea  guère, 
& même  il  en  rit  : car  les  cultivateurs  n’ont 
aucun  point  de  communication  avec  les 
héros  & les  bergers  d’opéra;  & l’homme 
du  peuple  a une  manière  d’obferver  & de 
fentir  qui  lui  eft  particulière  ; c’eft  une  toute 
autre  perfpedive. 


HMRM'Seï' 


CHAPITRE  DCCXXVIII. 

Rencontre» 

J’ai  voyagé  avec  un  homme  que  je  ne 
connoilTois  pas.  Je  me  fuis  trouvé  deux 
heures  avec  lui  dans  une  voiture  publique, 
& je  voulois  deviner  fou  état,  C’étoit  bien 
a mes  yeux  un  homme  du  peuple  ; mais 
quelle  étoit  fa  profelîîon  ? voilà  ce  que  je 
voulois  favoir  ; lui  demander  brufquement 
ce  qu’il  étoit , cela  n’entroît  point  dans  mon 
plan. 
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Au  bout  d’une  demi-heure , où  par  quel- 
quelque  réflexion  fort  Ample  je  l’avols  mis 
fur  la  voie , il  m’apprit  lui-même  qu’il  avoit 
héfité  long- temps  entre  la  profeflion  de 
menuifier  & celle  de  boucher  ; mais  ^enfin 
que  celle-ci  étant  plus  lucrative,  il  Tavoit 

embraffée.  ^ 

Je  lui  dis  que  toute  profeflion  qu’auto- 

rlfoient  les  loix  de  la  fociété  , étcwt  hon- 
nête quand  on  s’y  conduifoit  avec  une 
probité  exaéfe.  Mais,  lui  dis-je,  vous  etes- 
vous  familiarifé  tout- à- coup  avec  le  maP 
facre  des  animaux  ? Oui , dit-il  ; je  vois 
couler  le  fang  des  bêtes  comme  je  vois 
couler  l’eau  de  la  fontaine.  Le  calme  avec 
lequel  il  proféra  ces  paroles,  fans  me  donner 
aucune  averfion  pour  1 homme  , me  fit  def- 
cendre  de  voiture.  Je  fis  le  refte  de  la  route 
à pied  ; je  le  trouvai  à l’auberge  ; il  ne 
parut  pas  s’être  apperçu  du  motif  qui  m’a- 
voit  fait  defcçndrc  ; & après  quelques  corn-  ■ 
plimens  mutuels  nous  nous  féparâmes. 

Je  ne  prétends  rien  inférer  contre  la  fen-- 

fibilité  de  cet  homme,  dont  la  phyfionomie' 

d’ailleurs. 
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d^allieurs  étoit  ouverte;  mais  qu’eft-ce  qus 
le  métier?  Le  métier  faifoit  dire  tranquille- 
ment à cet  homme,  je  vois  couler  le  fang 
des  bêtes  comme  je  vois  couler  l’eau  de  la 
fontaine. 

Geôliers  de  toute  efpèce,  foil  de  grandes, 
folt  de  petites  prifons,  exécuteurs  du  pou- 
voir arbitraire  ou  des  loix  de  la  vengeance , 
vous  faites  aufîî  un  métier , c’eft  lui  qui 
vous  empêche  d’être  touchés  ; êc  nion  com- 
pagnon de  voyage  devint  à mes  yeux  Vem- 
hlcme  de  plufieurs  gens  qui  ne  s’en  doutent 
pas. 


CHAPITRE  DCCXXLX. 

• 

I 

ÎAar  échauffées, 

T 

t/  E ne  manque  jamais  de  faluer  un  cavalier 
de  maréchauffée,  quand  je  le  rencontre  ; je  . 
le  regarde  comme  le  foldat  armé  pour 

P 
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fureté  perfonnelle  5 intimidant  les  bandits^ 
faifant  la  guerre  aux  fcélérats,  & protégeant 
ma  vie  fur  les  grandes  routes,  lorfque  je  I 
cours  de  ville  en  ville,  pour  faire  un  jour 
de  mon  mieux  le  tableau  de  la  France,  (i) 

Les  armées  font  pour  foutenir  la  gloire 
de  la  couronne,  &,  fi  l’on  veut,  de  la  nation;  , 
mais  le  temps  des  conquêtes  & des  invafions 
eft  pafle.  Jamais  l’Anglais  ne  viendra  me  ' 
couper  la  gorge  fur  la  route  de  Bor- 
deaux. Jamais  des  Reîtres  ou  des  Lanf- 
quenets  ne  viendront  m’afTaflîner  fur  la 
route  de  Flandres  ; les  citoyens  paifibles , 
les  voyageurs  pliilofophes,  les  marchands, 
les  époux  , les  amans  qui  fe  promènent  avec 
leurs  futures  ; tous  ceux  enfin  qui  font 
défarmés,'ont  grand  befoin  d’être  protégés 
par  une  troupe  qui  marche  fans  ceflTe,  qui 
a les  yeux  ouverts  jour  & nuit,  & dont  la 
bravoure , toujours  en  exercice,  me  fauve 
du  poignard  & du  piftolet. 

iVoilà  une  branche  bien  précieufe  de  la 


(i)  J’ep  imprimerai  la  première  feuille  dwi#  fix  ans. 
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connétablie  ; j’admets  fa  compétence  î jé 
jouis  d’une  fécurité  prefque  parfaite  à toute 
heure  du  jour  & de  la  nuit,  parce  que  cette 
troupe  généreufe  & intrépide  devine  les 
attaques  & les  pièges  des  voleurs  de  grand 
chemin,  & les  pourfuit  jufques  dans  leurs 
plus  fecrets  afyles, 

C’efI:  à la  maréchauflee  qu’efl:  due  encore 
la  force  des  loix;  car  tous  les  jugemens, 
j toutes  les  fentences  feroient  illufoires  fans 
I leur  exécution , & les  malfaiteurs  braveroient 
les  magiftrats. 

Un  cavalier  de  maréchaulTée  fait  plus  par 
fa  préfence,  & prévient  plus  de  délits  que 
le  code  muet  des  loix.  Le  brigand  qui 
l’apperçoit,  éprouve  une  terreur  falutaire  ; & 
les  tribunaux  ne  maintiendroiertt  jamais  le 
bon  ordre  fans  les  fondions  de  la  mare- 
chaulTée,  qui  embraffe  tout  à la  fois  la  pour- 
fuite,  la  découverte  . & la  capture  des  fcé- 
lérats. 

Cette  guerre  inteftine  avec  la  nation , 
comment  la  réprimeroit-on  fans  ces  foldats 
citoyens , protedeurs  des  citoyens , à quf 
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rious  devons  cette  fécurité , bafe  de  la  fo- 
clété  civile,  & Ton  plus  grand  bienfait? 

Mais  comme  cette  troupe  eft  armée , 
qu’elle  eft  toujours  prête  a frapper,  c eft 
parce  quelle  tient  perpétuellement  des 
armes  terribles  & meurtrières,  que  la  pru- 
dence &;  la  circonfpecfion  doivent  préfider 
à fes  fonélions  redoutables.  Elle  ne  doit 
jamais  mettre  la  main  trop  légèrement  fur 
un  particulier,  ni  pafter  les  bornes  de  fa 
miftion , fans  quoi  le  cultivateur  feroit  vexé 
par  ceux  même  à qui  le  fouverain  a confié 
la  défeufe  du  foiblc.  Le  glaive  deviendroit 
dangereux  dans  fa  main,  troubleroit  le  bon 
ordre,  & des  fondions  utiles  deviendroient 
dangereufes.  Le  citoyen  feroit  fournis  à des 
vexations  J on  ne  verrolt  que  défordres  de 
toutes  parts. 

On  eft  trop  porté  à appeller  révolte  contre 
la  maréchauflfée  en  fondions , un  murmure 
populaire  ; & les  brigadiers  ne  fauroient  être 
trop  attentifs  à ne  point  frapper  , & a no 
pas  même  tirer  leurs  fabres  ; car  quelque- 
fois , par  cela  feul , ils  excitent  la  rumeur 
publique. 


C ) 

Trop  fouvent  il  arrive  que  les  cavaliers 
de  la  maréchaulTée  s’oublient  au  point  d» 
méprlfer  les  bourgeois , de  fe  croire  des 
perfonnages  effentiels.  Les  armes  qu’ils  por- 
tent, les  rendent  audacieux.  Ils  devroient 
ne  pas  oublier  que  le  tribunal  leur  recom- 
mande la  plus  grande  modération.  Ce  tri- 
bunal eft  trop  fage  pour  ne  pas  enjoindre 
aux  cavaliers  de  maréchaulTée , que  tant 
qu’ils  ne  voient  ni  rixes  , ni  défordres,  leur 
rôle  doit  être  muet  & paflif. 

Le  mal  eft  à côté  du  bien.  Ces  cavaliers, 
par  humeur  ou  par  orgueil , s’ingèrent  trop 
fréquemment  à troubler  les  plaifîrs  innocens 
du  peuple.  Ils  étendent  leur  mifiion  jufqu’à 
vouloir  régler  la  police  en  préfence  des 
magiftrats.  Quelquefois  s abandonnant  a une 
indiferétion  coupable , ils  mettent  le  peuple, 
aflemblé  pour  une  fête,  dans  le  cas  & fur 
le  point  de  former  une  émeute. 

AInft  Ils  peuvent  être  les  vrais  & uniques 
auteurs  du  tumulte. 

Le  tribunal  des  maréchaux  de  France 
punit  toute  rébellion  envers  la  maréchaulTée. 
' P 3 


C 250  ) 

Ordinairement  la  peine  efl:  inévitable  , mais 
en  même  temps  elle  eft  modérée.  Il  feroit 
facile. d’infpirer  au  peuple  du  refped  poul- 
ies cavaliers  de  maréchauflee  ; il  y eft  déjà 
difpofé  ; il  fent  confufément  qu’ils  entre- 
tiennent la  tranquillité  & le  bon  ordre. 

Rien  ne  m’a  plus  touché  que  de  voir 
quelquefois  au  milieu  d’une  affemblée  popu- 
laire, d’une  foire,  d’une  fête  publique,  ces 
paifibles  foldats  juger  de  petites  rixes,  les 
appaifer,  parler  aux  mutins,  prévenir  les 
petites  violences,  protéger  la  foiblelTe.  Je 
me  fuis  plu  à les  voir  empêcher  les  écarts, 

faiie  finir  les  difputes  du  peuple  par  une 
plaifanterie,  qui , conforme  au  génie  de  la 
nation , rcndoit  le  cours  à la  joie  u»iver- 
felle. 

Quand  les  peuples  éclairés  auront  renoncé 
à cette  extravagante  & inutile  fureur,  qu’on 
appelle  la  guerre  ; quand  ils  auront  reconnu 
la  démence  d’expofer  des  êtres  formés  d’os, 
de  chair  & de  fang,  & de  fibres  fenfibles, 
à des  boulets  de  canon,  ces  peuples  retien- 
dront encore  ces  foldats  proteétcucs  de  nos 
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fortunes , défenfeurs  de  nos  vies , qui  dan«  ' 
leurs  fondions , quelquefDÎs  périlleufes , 
pourfuivent  ces  monftres  de  la  f^ciété , qui, 
fous  une  figure  humaine,  cachent  les  appétits 
fanguinaires  des  animaux  féroces. 

Cependant  je  ne  lis  jamais  les  fentences 
de  la  connétablie , qui  condamnent  des 
laboureurs , des  vignerons  , à des  amendes, 
& quelquefois  aux  galères  , fans  être  peiné, 
& fortement  porté  à croire  que  les  cavaliers 
de  maréchauffée  ont  outre-pafTé  leur  pou- 
voir, & abufé  de  la  police  qui  leur  eft  confiée* 
Ils  font  parties , & dès-lors  même  il  devroit 
leur  être  défendu  de  s’ériger  en  juges  dans 
les  marchés  ou  dans  les  foires.  Le  procureur- 
fifoal,  afîifté  de  quatre  fyndics  des  lieux  cir- 
convoifins , devroit  prononcer  s’il  y a ma- 
tière à arrêter  ou  non. 

J’ai  vu  un  homme  de  foixante-quatorz© 
ans,  qui  avoit  mal  aux  jambes,  au  point 
de  ne  pouvoir  s’en  fervir , arrêté  dans  fon  lit 
depuis  huit  jours,  & condamné  au  bouillon 
& à la  tifanne , conduit  en  prifon  par  la 
maréchauffée,  pour  crime  de  rébellion, 

P ^ 
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parce  qu’ayant  vu  cette  maréchaufleo  entrer 
dans  fa  chambre,  pour  y chercher  quel- 
qu’un qu’ils  foupçonnoient  y être  , ce  mal- 
heureux, qui  avoit  la  tête  vide,  avoit 
demandé  fon  fufil.  Un  homme  fans  jambes,  , 
& malade,  emprifonné  pour  un  crime  de 
rébellion  ! 

Mais  quelques  abus  n’empêchent  pas  que 
le  tribunal  de  la  connétablie  ne  foit  refpee- 
table  & infiniment  utile  à la  fûreté  publi- 
que. Les  Anglais  font  tourmentés  fur  leurs 
grands  chemins,  & font  loin  de  jouir  de  la 
fécurité  qui  nous  appartient. 
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CHAPITRE  DCCXXX. 


PlumaJJerie, 

CiET  art  appartenoit  prefqu’exclufivement 
a la  décoration  des  temples  ; c’étoit  le  prin- 
cipal ornement  des  rois , des  princes , des 
ambalîadeurs , & des  comédiens  qui  les 
repréfentent  ; le  peuple  voyoit  avec  ref- 
peél  les  plumes  flottantes  qui  couronnoient 
le  dais  dans  les  proceflions  publiques.  Tout- 
à-coup  les  femmes  fe  font  emparées  de  tous 
ces  ornemens  confacrés  à la  royauté  & à 
la  divinité;  elles  ont  placé,  fur  leurs  têtes, 
les  plumes  du  dais  devant  lequel  le-peuple 
s’agenouille.  Les  plumafliers  ont  fait  fortune. 
Les  maris  ont  eu  à payer  un  nouveau  luxe  ; 
& comme  il  ne  refte  rien  de  cette  fantaifle 
Goûteufe  , les  femmes  y ont  été  d’autant 
plus  attachées. 
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Aux  promenades , elles  fo  raiïèmblent  en 
grouppe,  dans  de  hautes  voitures  décou- 
vertes, que  fîx  courfîers  emportent.  Leurs 
tctes  emplumées  offrent  de  loin  une  ondu- 
lation brillante;  mais  une  pluie  furvient, 
& ces  plumes  colorées,  qui  jouoient  avec 
les  zéphyrs,  tombent , s’affàiffent,  & impri- 
ment a la  figure  de  toutes  ces  femmes  la 
trifie  image  de  poules  mouillées.  On  les 
applaudiffoit  au  paffage , on  eft  tenté  de  les 
huer  au  retour;  elles  cachent  leurs  tctes, 
naguère  fuperbes,  & paroifient  aufiî  humi- 
liées que  fi  elles  étoient  rafécs.  Il  s’efl:  perdu 
dans  ces  courfes  pour  vingt  mille  écus  de 
plumes  flottantes  : eh  bien  , payez , maris , 
payez  ! Votre  fortune  dépend  de  TabaifiTe- 
ment  d’un  nuage  ; commandez  aux  rayons 
du  foleil,  ou  bien  ouvrez  votre  bourfe,  & 
de  bonne  grâce  encore  ! Quoi  ! chaque 
plume  ne  coûte  que  cinq  louis  d’or  ! 

Les  poètes  n’ont  pas  manqué  de  célébren 
cette  mode  : les  uns  ont  fait  des  railleries, 
d’autres  ont  créé  des  allufions  malignes’; 
mais  les  femmes  font  devenues  infçnfibles 
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à*  toutes  les  épigrammcs  ; elles  fe  fatîsfont^ 
& laijOTent  dire, 
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CHAPITRE  DCCXXXL 


Portiers» 


JUGER  de  raffiduité  de  Mardochée  à 
fe  trouver  à la  porte  du  palais,  il  femble 
avoir  été  un  des  portiers  du  roi.  ( Hijî. 
unlv,  trad.  de  Vangl,  tome  T%  page  i6.  ) 
Ce  roi , dont  le  palais  étoit  gardé  par  des 
portiers,  étoit  Artaxercès,  félon  Thiftoire 
profane,  & AlTuérus,  félon  Thiftoire  facrée. 
L’ouvrage  que  nous  venons  de  citer,  parle 
encore  d’un  autre  roi  de  Perfe,  qui  avoit 
aulîi  un  portier,  dont  des  prêtres  corrom- 
pirent la  fidélité,  pour  perdre  le  philofophe 
Zoroaflre  dans  refprit  du  monarque.  Le 
temple  de  Jérufalcra  avoit  aufli  une  multi- 
tude de  portiers. 


I 
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Un  homme  de  lettres,  peu  Inflruft  des 
ufages  de  la  capitale , fe  préfente  à l’hôtel 
de  l’archevêque  de  B . . . . , & demande 
à parler  au  portier.  Le  fuifle,  qui  l’entendit, 
lui  cria  en  mettant  !a  tête  à la  porte  de  fa 
loge  : apprenez , monfieur  , qu’il  n’y  a des 
portiers  que  chez  les  bourgeois  ; les  gens 
de  condition  ont  des  fuiffes. 

Les  gens  de  condition,  ou  du  moins  les 
fuifles,  devroient  donc  trouver  un  mot  plus 
noble  que  celui  de  porte , qui  eft  abfolu- 
TP.ent  roturier;  car  tant  qu’ils  auront  une 
porte , celui  qui  fera  chargé  de  fa  garde  , 
ne  fera  jamais  qu’un  portier.  II  eft  au  moins 
fingulier,  d’ailleurs,  que  des  étrangers  qui 
vivent  au  milieu  d’une  nation  qui  les  nourrit, 
fe  trouvent  déshonorés  d’être  allîmilés  à 
ceux  de  cette  nation. 

Quoi  qu’il  en  foit,  les  fuilTes  fe  font  à 
Paris  portiers  ou  banquiers;  ces  deux  états 
leur  plaifcnt.  Quand  ils  font  portiers,  ils 
ont  une  phyfionomie  rubiconde , & ils 
offrent,  en  mangeant  du  matin  au  foir,  l’in- 
fatigable mâchoire  de  leur  pays,  Quand  ils 
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font  banquiers  , ils  font  pâles,  & font  poîî- 
tefle  à tout  le  monde  ; car  un  fuifie  eft 
toujours  extrêmement  fouple  dès  qu’il  s’agit 
de  gagner  de  l’argent. 

Le  portier  chez  les  bourgeois  efl:  ordi- 
nairement un  favetier  bancal , borgne  ou 
boflu,  à qui  vous  êtes  forcé  de  parler  poli- 
ment, quand  le  foir,  vous  voulez  vous  rendre 
dans  la  rue  : ouvre^  la  porte , ne  fuffiroit 
pas;  il  faut  y ajouter,  s'il  vous  plaît.  Ce  qu’il 
y ade  plaifant,  c’eft  qu’on  dit  ces  mots  du  ton^ 
le  plus  impératif;  mais  enfin  on  les  dit,- & 
rien  ne  prouve  mieux  l’étiquette  de  la  poli- 
teffe  parifienne. 

L’emploi  des  portiers  eft  de  fiffler,  quand 
on  vient  vous  rendre  viCte,  autant  de  coups 
qu’il  y a d’étages  pour  arriver  à l’apparte- 
ment que  vous  occupez  ; ce  qui  donne  le 
temps,  quand  on  reçoit  fes  amis  , de  cacher" 
bien  vite  tout  ce  qu  on  n’aime  point  qu’ils 
voient , & d’arranger  au  contraire  tout  ce 
qu  on  veut  qu’ils  apperçoivent.  Rien  n’eft 
plus  commode  dans  un  pays  où  l’on  a tou- 
jours mille  petits  fecrets  à taire. 
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Un  propriétaire , qui  vouloît  fe  réferver  les 
honneurs  du  fifflet,  les  refufa  à mademolfelle 
Laguerre,  adrice  de  l’opéra,  qui  logeoit 
chez  lui,  prétendant  que  c’étoit  bien  afTez 
qu’elle  fût  fifflée  fur  le  théâtre.  L’aétrice 
intenta  un  procès  au  propriétaire,  qui  le 
perdit,  & Laguerre  fut  aufti  fifflée  en 
rentrant  chez  elle.  C’étoit  une  courtifanne 
avide , qui  avoit  mis  dans  fon  métier  une 
teinte  d’âpreté  & de  brigandage.  Son  nom 
lui  alloit  afiez  bien. 

Un  homme  de  cour  entre  chez  ^ 
’danfeufe  à l’opéra , fe  plaint  de  l’imperti- 
nence de  fon  portier,  & lui  dit  : parbleu  , 

vous  devries^  bien  chajfer  ce  drôle- là! 

Jy  ai  bien penfé ^ répond  la  d^feufe  ; mais^ 
que  voulez-vous?  c ejl  mon  pèpe. 

Quand  les  riches  font  conftipés,iIs  font 
«natelafier  les  pavés  avec  du  fumier,  qui  le 
lendemain , tout  pourri , rend  la  rue  fan- 
geufe  & impraticable  ; ce  qui  annonce  à tout  ! 
venant  que  la  fanté  de  l’heureux  eft  altérée,  I 
Alors  le  marteau  de  la  porte  eft  cotonné , 
le  fifflet  du  pc^rtier  eft  enrhumé , la-  voix 
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ides  allans  Si  des  venans  eft  éteinte  ; on 

■ parle  qu’en  pantomime,  & le  fuifle  accom- 
pagne filencieufement  les  vifiteurs  condo- 
léans;  il  précède  le  médecin,  entr’ouvre  k 
porte  favonnée,  & dit  au  maître  : le  voilà. 

Ces  fuifles  de  porte , de  retour  chez 
eux , parlent  de  leurs  maîtres  comme  de 
leurs  égaux  , qu’ils  ont  fervi  par  pure  com- 
plaifance  ; ils  ne  reconnoîtront  pas  M.  le 
duc,  ni  monfeigneur  le  prince;  hautains 
dans  leurs  foyers , ils  confirment  cet  ancien 
proverbe  : Ne  fers  point  celui  qui  a fervu 
Les  filles  des  portiers- fuifies  font  for- 
tune. Elles  font  à la  porte  des  temples  de 
Plutus , n’en  quittent  point  le  parvis  ; & le 
pontife  qui  les  lorgne , les  admet  un  beau 
jour  dans  le  fanduaire.  D’ailleurs , elles  en 
j connoiflent  d’avance  tous  les  fentiers,  ainfî 
j que  celles  qui  y furent  admifes. 

; Ces  portiers  à bandoulière  ont  leurs 
I frères,  leurs  oncles,  leurs  coufins,  qu’on 

■ appelle,  dans  telle  partie  de  la  SuilTe , M.  le 
;■  confeiller- d'état  ^ M.  U colonel^  M.  le 
' ju {licier y M,  le  chancelier':  -car  on  eft  là 
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colonel,  quand  on  fait  tourner,  le  dîmanckc, 
deux  cens  hommes  ; comme  on  eft  Chan- 
celier , quand  on  porte  à l’audience  une 
écritoire. 


CHAPITRE  DCCXXXII. 

Tapijjlers, 

Ils  vous  donneront  tous  les  meubles  que 
vous  voudrez,  & ils  ne  gagneront  que  60 
pour  100.  Comme  ils  font  dans  l’ufage  de  ; 
meubler  toutes  les  hiles  qui  veulent  fe  < 
mettre  dans  leur  appartement , ils  leur  ven- 
dent le  double  & le  triple  de  ce  que  cela  . 
vaut;  mais  ils  leur  font  crédit  pendant  une  ' 
année,  pourvu  que  l’cntreteneur  cautionne  : 
ou  bien  ils  font  un  double  marché  avec 
Tentreteneur  & avec  la  hile  ; fi  l’un  manque, 
ils  fe  jettent  fur  l’autre.  Pour  fe  cUJ[cu]per 

de 
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de  leur  rapacité,  ils  difent  qu’ils  paient  au 
roi  '^indujlrie. 

A l’exemple  des  fouverains»  les  ccmrti- 
fannes  mangent  toujours  une  année  & demie 
ou  deux  d’avance  ; elles  ne  paient  donc  qU’au 
bout  de  ce  temps-là. 

Les  tapilTiers  perdent  rarement  leurs 
créances , parce  qu’ils  ont  adion  fur  les 
meubles,  & que  le  tiers  comptant  qu’ils 
exigent  repréfente  la  valeur  entière.  Voyez- 
les  dans  les  inventaires , ils  achètent  tout  à 
bas  prix;  ils  forment  une  phalange  qui  écarte 
les  autres  acheteurs  ; ils  revendent  le  lende- 
main au  poids  de  l’or  : de  tous  les  ufuriers , ce 
font  les  plus  âpres  & encore  les  plus  incivils, 

La  meilleure  couchette  perd  de  fa  bonté 
entre  leurs  mains  ; ils  vous  faignent  les 
matelas,  & de  ftx  ils  vous  en  feront  neuf; 
ils  ôteront  le  bon  crin  des  faiKeuils,  pour  y 
fubftituer  de  la  bourre.  Avec  quelle  faci- 
lité n’enlèvent-ils  pas  les  clous  pour  pomper 
l’édredon  , la  laine  fine?  l’étoffe  eft  la  même; 
mais  le  meuble  mollet,  ample  & doux  devient 
mince  &:dur;  chaque  coup  de  marteau  qu’ils 
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donnent,  cil:  un  vol  rufé,  fait  à la  bourCg 

de  l’acheteur  confiant. 

La  plupart  des  meubles  qu’ils  fournifient, 
n ont  plus  que  le  fouffle.  C’eft  de  la  colle 
qui'  en  joint  les  parties  ; dès  que  la  table 
s’approche  du  feu,  elle  fe  décompofe,  & 

tombe  en  morceaux»  ^ 

Quand  un  débiteur  ne  veut  pas  qu’un 
impitoyable  créancier  faififfe  fes  meubles, 
fon  lit,  il  s’arrange  avec  un  tapilTier,  qui 
lui  loue  des  meubles.  Quand  1 acte  eft  paffé 
devant  notaire,  le  tapiffier  arrive,  muni  de 
cette  pièce  ; & les  ongles  crochus  des  huif- 
fiers , qui  déjà  s’allongeolent , fe  recourbent 

en  arrière. 

Point  de  marchandife  plus  prompte  a 
avoir,  quand  on  va  l’argent  à la  main  ; en 
^oins  de  trois  heures  on  peut  drefier  fix 
lits  de  maîtres  ; les  glaces  fe  pofent  le  len- 
'demain  ; & au  bout  de  trois  jours , l’appar- 
tement eft  décoré.  Mais  les  meubles  neufs 
font  trompeurs  •,  il  faut  plutôt  s attacher 
aux  meubles  anciens , qui , en  général , ont 
plus  de  foliditét 
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Les  garçons  tapîfîiers  clouent  du  matîri 
au  foir , & Ton  ne  voit  jamais  un  clou  entre 
leurs  mains  j i!s  les  cachent  entre  leurs 
doigts , ou  dans  leur  bouche.  Toute  cette 
broquette  va  fans  celTe  en  ligne  droite; 
aucune  ne  déborde  d’une  ligne. 

Un  poete , las  de  vivre  en  chambre  gar- 
nie , & n’ayant  pas  l’argent  nécelTaire  pour 
avoir  des  meubles,  s’avifa  d’époufer  la  fille 
d’un  tapilTier.  Le  lendemain  il  fut  dans  fes 
meubles.  L’expédient  eft  fur,  & il  lepropofe 
depuis  à tous  fes  confrères,  bien  peignés  Ôc 
mal  couchés. 

Dès  qu’un  tapiflier  achète  des  meubles, 
il  fouille  dans  leurs  vifeères,  & fépare  conf- 
tamment  l’étoffe  de  la  laine  j par  ce  moyen 
il  bonifie  deux  meubles  imparfaits  ; & en 
vantant  fa  marchandife,  il  ne  fait  qu’un 
demi-menfonge , de  forte  qu’il  ne  vous 
trompe  jamais  que  de  moitié  : l’honnête 
communauté  ! 

Le  loyer  accidentel  des  meubles  ne  monte 
guère  qu’à  vingt-cinq  pour  cent,  Peut-bn  fe 
plaindre  ? 

Q 2 
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La  mode  des  ciels- de- Ht  fufpendus  au 
plancher  cefTera,  je  penfe , tout-à-fait , 
depuis  qu'une  machine  de  cette  efpece  a 
failli  étouffer  un  contrôleur  - général  des 
finances,  qui,  rêvant  millions  & milliards, 
ne  foupçonnoit  pas,  dans  le  calme,  un  danger 
de  cette  nature. 

On  a vu  un  de  nos  fameux  courtifans  oler 
mettre  des  clous  de  diamant  à fon  fauteuil. 

Mais  qu’il  efb  difficile  de  décorer  un 
appartement  dans  tout  le  complément  du 
goût.  L’oeil,  comme  l’efprit,  eft  ennemi 
de  l’uniformité.  Les  bourgeois  font  un  fé- 
puicre  de  leurs  appartemens;  c’eft  la  répé- 
tition du  même  tableau  dans  les  tentures  ; 
puis  c’eft  la  chambre  à coucher,  avec  l’alcove 
& les  rideaux.  Mais  les  lits  des  princefles, 
des  duchefles,  & de  celles  qui  les  imitent , 
ne  font  point  accollés  à un  trifte  mur  ; on 
peut  tourner  autour  de  l’autel  où.  repofe  la 
beauté,  & le  jeu  des  glaces  n’en  a pas  moins 
fon  piquant  effet. 

Toutes  les  menuiferies  de  commodité 
paffiei't  par  1 es  mains  des  tapiffiers  ; méfiez- 
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vous  de  ceux  qui  habitent  le  fauxbourg 
Saint-Antoine.  Tel  vous  vend  un  fecrétaire, 
qui  fe  décollé  au  bout  de  trois  femaines. 
Vous  avez  une  armoire  : attendez  la  fin  du 
mois  J elle  laifiera  tomber  Tes  panneaux.  Il  y 
a des  meubles  fiortis  de  leurs  boutiques , qui 
ne  font  que  des  fantômes , & qui , au  bout 
de  vingt  jours,  font  boiteux,  caducs,  ver- 
moulus. 

Ce  n’efl:*donc  pas  une  petite  fcience  que 
de  n être  point  trompé  par  un  tapifiTier  qui 
vous  vend  des  meubles.  Le  plus  fûr  feroit 
d’aller  aux  inventaires,  & d’acheter  pièce 
par  picce;  mais  l’on  aime  la  fymétrie,  l’ac- 
cord, & qui  plus  ed,  l’on  veut  jouir  le 
lendemain.  Sans  cette  précipitation  , on 
pourroit  économifer  au  moins  la  moitié  de 
ce  que  coûte  un  ameublement. 

oc  fuis  perfuade  qu  on  trouveroît  quarante 
mille  lits  de  maître  chez  les  tapifiîers  de  Paris  , 

& qu’ils  feroient  faits  & dreiïés  dans  l’efpace 
de  trois  femaines.  Il  y a des  villes  où  l’on  ne 
fait  comment  fe  procurer  un  lit  neuf.  Il  faut, 
pour  le  compléter,  le  faire  venir  de  fix  ' 

Q 3 
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endroits , & en  envoyer  , pour  aînfi  dire , 
à tous  ces  ouvriers  épars,  le  plan  géomé- 
trique. 

' On  a fimplifié  les  couchettes  ; & j’efpère 
bien  que,  dans  quelques  années,  on  ne  verra 
plus  ces  effroyables  cids~de-lït , fous  lef- 
quels  mon  imagination  n’a  jamais  pu  repofer 
depuis  l’iiiftoire  de  cet  aubergifte  d’Alle- 
magne , qui  faifoit  defeendre , la  nuit , le 
ciel-du-lit  chargé  de  plomb,  fur  fon  homme 
endormi , & qui  le  hiffoit  lorfqu  il  étoit 
étouffé.  On  pourroit  faire  une  hiftoire  de 
la  chute  des  ciels-de-lit  ^ mais  du  moins  les 
tapifliers  modernes,  s’ils  font  un  peu  vo- 
leurs, ont  plus  de  goût , & préfervent  nos 
têtes  de  ces  défaftres. 
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CHAPITRE  DCCXXXIII. 

Époux  y Maris, 

K. 

Il  me  femble  que  l’on  emploie  trop  fou- 
vent  à Paris  le  mot  époux,  A la  cour  de 
^ erfailles , & à celle  de  Lunéville , ceux 
qui  les  ont  fréquentées,  ont  toujours  ouï 
dire  mari , au  lieu  à'époux,  Chei  le  bouf-< 
geols,  c’eft  tout  le  contraire;  on  dit, 
monfieur  votre  époux,  madame  wotvG cpouje» 
<^uand  je  dis  à la  femme  d’un  marchand 
ou  d un  commis  : comment  fe  porte  votre 
mari?  elle  s’imagine  que  je  lui  parle  grofliè- 
jemént.  Bientôt  il  faudra  leur  parler  à la; 
îroifième  perfonne. 

Lorfqu’une  petite  bourgeoife  dit,  mon' 
époux , au  lieu  de  mon  mari  , elle  croit 
annoblir  celui  à qui  elle  eft  conjointe*  Le 
mari,  de  fon  côté,  n’ofe  plus  dire,  ma 
fmmc  y il  appelle  fa  fervante,  mademoifdky 
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&:  fa  porteufe  d’eau , madame,  II  fe  renfle 

dans  Ton  domeftique , tant  qu’il  peut,  C’efl: 

pour  avoir  entendu  des  tragédies,  qu’il  a 

fubftitué  le  mot  à^époux  à celui  de  mari  ; 

mais  les  époux  ne  s’aiment  plus  , &;  les  maris 

s’aimoient  encore  autrefois. 

Je  me  rappelle  un  dialogue  de  Vulcain 

avec  Vénus.  Cet  époux  infortuné,  loin  de 

fe  plaindre  avec  fa  femme , lui  demande 

pardon  de  ce  qu’il  eft  boiteux , enfumé  , 

aulfi  laid  qu’elle  eft  l>elle  ; il  avoue  qu’elle 

a eu  raifon  de  lui  préférer  Mars,  Adonis, 

& compagnie  ; il  convient  de  bonne  foi  que 

s’il  avoir  eu  les  agrémens  , le  mérite  de  ces 
\ * 

feigneurs-là,  elle  lui  auroit  accorde  la  pré- 
férence fur  eux. 

Vulcain  étoit  de  la  pâte  de  nos  maris 
débonnaires.  Ceux-ci  parlent  à peu  près 
de  même;  mais  il  y a fans  doute  quelques 
avantages  , & quelqu’un  a fort  bien  dit  ; 
Prefqiie  tous  les  maris  des  jolies  femmes 
font  des  fûts  y & cependant  ils  font  tous  en 
place. 

Soyez  aimable , ayez  du  génie , occupez 
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toutes  les  bouches  de  la  renommée;  tout 
cela  ne  fbra  rien,  ou  peu  de  chofe,  pour 
la  femme  dont  vous  ferez  le  mari, 

Antagoras  eft  le  maître  de  difpofer  d’un 
emploi  ; l’accordera-t-il  à la  vertu  qu’il  ne 
veut  pas  connoître , au  mérite  qu’il  envie 
àc  qu  il  hait  , a la  misère  qu’il  détefte  ? 
Non  ; l’emploi  eft  à vendre  au  plus  offrant 
& dernier  enchériffeur,  à la  recommanda- 
tion dune  de  ces  femmes,  qui  paffent  les 
jours  a demander , & les  nuits  à accorder. 

Autour  du  plafond  de  la  comédie  fran- 
çaife , on  voit  les  fignes  du  zodiaque;  on 
ne  fait  pourquoi  le  peintre  a eu  cette  idée. 
Dans  une  petite  loge,  au  quatrième,  un 
pauvre  époux  fe  trouvoit  précifément  fous 
le  ligne  du  capricorne , qui  dominoit  fur 
fa  tête  en  ligne  perpendiculaire  ; & les 
regards  de  fe  tourner  fur  lui,  & les  épi- 
giammes  de  circuler  : on  en  parla  pendant 
trois  jours.  Depuis  ce  temps-là,  tout  mari, 
quand  il  monte  aux  quatrièmes  loges,  a 
foin  de  tourner  fes  regards  fur  le  plafond,  & 
d examiner  fous  quel  ligne  le  hafard  l’a  placé. 
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CHAPITRE  DCCXXXIV. 

V Allée  des  Veuves, 

.A.UTREFOIS  les  femmes  qui  avoient  perdu 
leurs  maris,  n’auroient  ofé  paroître,  même 
en  grand  deuil , aux  promenades  publiques. 
Il  y avoir,  aux  Champs -Ely fées.  Vallée 
des  veuves  , allée  fombre  & folitaire  , ou  il 
ne  leur  étoit  permis  de  fe  promener  qu  apres 
dîner,  pour  prendre  l’air  , & puis  rentrer. 
chez  elles.  Mais  l’on  voit  aujourd’hui  des 
femmes  en  crêpes  paroître  à nos  fpeéliacles. 
D’autres  font  de  leur  deuil  un  fujet  de 
parure;  elles  donnent,  au  deuil  d’un  mari, 
i’air  d’un  deuil  de  cour.  Le  défunt  n’en 
obtient  pas  davantage  ; ce  refte  de  décence 
n’eft  pas  obfervé  par  des  femmes,  qui,  plus 
jaloufes  de  leurs  attraits  que  de  refpeâ:  pour 
l’honnêteté  publique  , bravent , après  le 
décès  de  leurs  epoux , des  loix  qu’elles  onj; 
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méconnues  pendant  leur  mariage.  Cette 
conduite  des  femmes  achève  de  leur  faire 
perdre  la  confidération  dont  elles  jouiflolant. 
Le  mariage,  qui  étolt  une  règle,  eft  à la 
veille  de  devenir  une  exception. 

On  a profané  le  deuil;  cet  emblème  de 
la  douleur  n’eft  plus  qu’une  mode , un  farte, 
un  chaogement  d’habit,  tel  qu’on  le  pra- 
tique lorfqu’on  joue  une  comédie.  Oh  ! 
qu’un  cenfeur  public  ferolt  nécelTaire  pour 
conferver,  à la  mémoire  des  morts,  ce  ref- 
ped:  dont  l’oubli  ert  la  plus  grande  dépra- 
vation des  mœurs.  Les  filles  de  joie , chez 
la  Gourdan,  portolent  régulièrement  le  deuil 
de  cour,  & fe  félicitoient  d’un  habillement 
qu’on  leur  fourniffoit  & qui  relevoit 

leurs  charmes. 

Une  marqulfe  difoit  ce  matin,  à fa 
femme-do-chambre  : voilà  un  deuil  qui , 
depuis  quinze  jours , ni  ennuie  bien  ! mais, 
dis-moi  donc  , Rofettc , de  qui  fuis- je  en 
deuil  î Et  Rofette  le  lui  apprit. 

Enfin  la  bizarrerie  fe  mêle  à ces  témoi- 
gnages de  la  douleur,  refpeclés  chez  toutes. 
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les  autres  nations  de  la  terre.  Tvî.  de  Brunoi 
vayant  perdu  Ta  mcre  , fit  venir  des  tonneaux 
d’encre , & mit  en  deuil  les  Jets  d’eau  de 
fon  parc,  en  les  teignant  de  cette  couleur 
lugubre. 


CHAPITRE  DCCXXXV. 

Hôtel  des  Monnoics, 


C’est  un  vafte  monument  , conftruit 
fous  le  règne  précédent , & dont  la  pofition 
réunit  la  commodité  publique  à la  décoration 
du  plus  beau  quartier  de  la  capitale. 

Ce  fuperbe  hôtel  eft  deftiné  à la  fabri- 
cation des  efpèces  d’or  & d’argent , de 
billons  & de  cuivre,  & en  log-ement  pour 
les  officiers  prépofés  à remplir  les  fondions 
de  leur  état. 

Sous  l’entrée  du  périftile  on  voit  , à 
droite,  un  fuperbe  efcalier,  orné  d’un  goût 
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magnifique,  qui  conduit  au  fallon  deftiné 
à l’école  de  minéralogie,  dont  M.  Sage, 
de  l’académie  des  fciences,  & mon  ancien 
camarade  d’étude,  eft  nommé  profeffeur. 

Rien  ne  peut  égaler  le  goût  exquis  Sc 
l’élégance  que  M.  Anthoine,  architefte,  a 
mis  dans  la  décoration  de  ce  fallon,  qui 
fert  enlsmble  & de  laboratoire  pour  les 
expériences  de  chymie , & da  dépôt  pré- 
cieux des  morceaux  de  mines  en  tout  genre, 
expolés  à la  vue  de  tout  le  monde,  & clafTés 
dans  un  ofdre  admirable. 

Cet  étabiiflement  a pour  objet , outre  les 
cours  publics,  que  l’on  donne  trois  fois  la- 
femaine,  de  former  douze  jeunes  gens,  dont 
les  mœurs  font  connues,  qui  apprennent 
l’art  d’exploiter  les  mines  , la  connoilîance 
de  la  minéralogie  & architedure  fouter- 
raine. 

En  traverfant  fous  le  périftile,  qui  forma 
l’épaiffeur  du  principal  corps  de  l’édifice, 
on  entre  dans  une  grande  cour,  qui  conduit 
dans  les  différens  laboratoires  deftinés  à la 
fabrication  des  monnoies. 
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Là,  des  hommes  en  guenilles  & en  che- 
sVifes  trouées  , ayant  l’air  des  pâles  enfans  de 
la  famine  , font  couler  des  fleuves  d’argent  ; 
on  croiroit  voir  les  mines  du  Potofy  mifes 
en  fufion  par  un  volcan. 

Au  milieu  des  branches  de  ces  métaux  ten- 
tateurs, il  faut  que  ces  malheureux  ouvriers 
réfiftent  à la  plus  forte  des  tentations  ; qu’ils 
manient  inceflamment  l’or , & qu’aucune 
parcelle  ne  refte  égarée  entre  leurs  mains; 
car  la  potence  efl:  là  toute  prête.  Quel 
'fpeétacle  pour  un  avare  que  ces  ramifica- 
tions métalliques , qui  offrent  de  tous  côtés 
de  véritables  barres  d’or  & d’argent  ! On 
marche  fur  les  lingots  fortis  du  treufet , 
& encore  tout  brûlans  ; ils  vont  former  ces 
pièces  de  monnoie,  que  chacun  fe  difpute, 
depuis  le  monarque  jufqu’au  favetier. 

Le  monnoyage , qui  couronne  les  autres 
travaux,  efl  un  des  principaux  laboratoires 
dans  lequel  font  placés  neuf  balanciers,  qui, 
dans  une  aftion  perpétuelle,  étonnent  par 
la  rapidité  avec  laquelle  on  frappe  les  mon- 
Roies,  C’eft  un  pauvre  diable  à moitié  nu. 
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l’air  hâve,  & le  vifage  décharné,  qui  fait 
un  double  louis  au  front  large  & fuperbe 
il  en  fait  des  milliers,  & il  n’en  a jamais  un 
feul  dans  fa  poche. 

J’ai  regret  que  l’on  n’ait  point  fait  ufaga 
de  l’invention  du  heur  Droz  de  Neuchâtel, 
graveur  intelligent.  Il  avoit  perfedionné  une 
machine  qui,  d’un  feul  coup  de  balancier, 
marquoit  la  pièce  & la  tranche  en  même 
temps.  Elle  avoit  la  double  utilité  d’oifrir 
une  monnoie  d’une  beauté  parfaite , & de 
déjouer  les  faux  monnoyeurs , qui  fe  feroient 
trouvés  dans  l’impollîbilité  de  l’imiter.  Ce 
dernier  avantage  eft  bien  fupérieur  à l’autre  ; ' 
car  il  n’y  a rien  de  plus  rare  & de  plus  heu- 
reux en  politique,  que  de  pouvoir  prévenir 
& épargner  le  crime  à des  malheureux. 

Sous  le  miniftère  de  M.  de  Galonné, 
l’adminiftration  ordonna  la  refonte  des  an- 
ciens louis,  le  prix  de  l’or  étant  augmente 
depuis  plufieurs  années  dans  le  commerce. 
La  proportion  du  marc  d’or  au  marc  d’ar- 
gent étant  reftce  la  même  en  France,  8c 

n’étant  plus  relative  aux  autres  pays,  cela 

i 
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avoît  occafionné  la  rareté  cie  lor,  en  forte 
que  les  orfèvres  fe  permettoient,  au  mépris 
des  ordonnances  , de  tondre  les  louis.  On 
les  fondoit  fous-  mes  yeux,  par  tas,  dans  les 
montagnes  de  Ncufchâtel,  pour  en  faire  des 

boîtes  de  montre.  ^ 

La  refonte  ordonnée,  l’ancien  louis  dor 
gagnoit  un  trente-deuxième.  AuiTi-tôt  tous 
ks  louis  encotfrés  , & qui  dormoient  depuis 
cinquante  ans  fans  avoir  vu  le  jour-^,  repa- 
rurent à la  clarté  du  folell.  On  les  porta  en 
foule parl’appas du  bénéfice;  plufieurs  furent 
tardifs  & parefifeux,  enfoncés  & fcellés  qu  Üs  ; 
étoient  par  une  main  avare  ; mais  ils  fuiv  irent 
enfin  leurs  frères  ;prefque  tous  fe  montrèrent, 
l’efpcce  d’or  monnoyé  furpafla  de  beau- 
coup les  calculs  des  aûminiftrateurs. 

On  théfaurife  donc  , & l’inquiète  pré- 
voyance , q’fi  rejette  toute  fpéculation  , 
aime  mieux  garder  Tor  que  de  le  livrer  à 
la  circulation.  On  vit  une  infinité  de  louis 
qui  avoient  foixante  ans,  ^ qui  étoient 
encore  neufs  & brlllans  de  jeuneffe.  Le 
payfan  , dès  qu  il  a quelques  loui.s  , les  enfe- 
^ ^ velit 
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velît  dans  un  coin.  Jamais  un  payfan  litf 
paie  en  or  ; il  paie  en  argent  fa  taille  5c 
les  impofitions  royales*  Jamais  un  payfan 
ne  vous  donnera  un  louis  d’or  pour  quatre 
écus  de  fix  livres.  Ainfi  font  lés  vieilles 
tantes,  les  oncles  grondeurs,  les  filles  décré- 
pites. Tout  ce  qui  ell;  feptuagénaire,  raf- 
femble  l’or,  parce  qu’il  fe  cache,  qu’il  fe 
tranfporte.  Enfin  , il  paroît  que.,  malgré  la 
commotion  univerfelle,  tous  les  louis  ne 
font  pas  encore  fortis  de  leurs  ténébreufes 
retraites.  ' 

On  peut  bien  penfer  que  l’agiotage  ne  v 
refta  pas  en  arrière  , & les  bras  croifés , 
pendant  ce  grand  mouvement.  Des  courtiers 
fe  promenoient  avec  des  facs  d’argent,  qu’ils 
faifoient  fonner , & vous  difoient , au  bas 
du  pont-neuf,  & tout  le  long  du  quai  : 
i f^ende:^-nous  vos  louis  £or\.:r  -^'  j 

Mais  point  de  fuccès  brillans  fans  revers» 
Bientôt  l’étranger  ne  voulut  recevoir  que 
pour  vingt-deux  livres  dix  fous  notre  louis* 
Puis  il  le  portoit  finement  à Strasbourg;,  & là 
il  réch««geoit  çontre  quatre  écu&  de  6 livres* 
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Au  lieu  de  cette  opération  , qui  alarma 
le  commerce , & qui  lui  porta  atteinte 
pendant  quelques  mois,  n’eût-on  pas  mieux 
fait,  pour  limplifier  les  chofes , de  porter 
le  louis  d’or  à vingt-cinq  livres?  Cet  arran- 
gement aurolt  fatisfalt  tout  le  monde. 


CHAPITRE  DCCXXXVI. 


Fauxbourg  Saint- Antoine» 

(^UAND  je  me  promène  dans  le  fauxbourg 
Saint- Antoine  , je  me  rappelle  la  guerre  de 
la  Fronde  , Paris  foulevé  pour  deux  mem- 
bres du  parlement.  Ce  fauxbourg  avoit  pris 
la  forme  d’un  champ  de  bataille;  car  le 
prince  de  Condé  y combattoit  les  troupe* 
du  roi. 

Alors, les  mémoires  du  cardinal  de  Retz  me 
reviennent  à l’efprit.  C’eft  ce  livre  énergi- 
que qui  m’a  fait  lire  tous  les  autres  livres.  Je 
me  repréfente  le  coadjuteur  créant  la  guerre 
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civile  ; & fi  rhiftpire  ne  me  montrolt  point 
la  date  de  ces  événemens,  je  les  croirois 
beaucoup  plus  anciens. 

I Le  roi  fut  forcé  de  s’échapper  de  fa  capi- 
tale , à peu  près  dans  la  même  année  où 
le  roi  d’Angleterre,  détrôné  par  fes  propres 
fujets  , fut  décapité  à Londres. 

Le  premier  miniftre,  le  cardinal  Mazarin, 
fe  vit  rappellé  , & ençenfé  par  toute  la 
France,  qui  avoit  mis  fa  tête  à prix. 

Ce  Mazarin  mourut  riche  de  30  millions  i 
il  en  avoit  dépenfé  q.8. 

Enfin , ce  duc  de  Beaufort , ce  roi  des 
halles,  bien  révolté  contre  la  cour,  fembloit 
devoir  changer  Jes  intérêts  politiques  du 
royaume  ; car  cette  guerre  civile , dont  on 
fe  moque  de  nos  jours,  auroit  pu  avoir  un 
tout  autre  effet  que  celui  que  lui  a afiigné 
le  fort,  ou  plutôt  le  caraéfère  des  chefs. 
La  Fronde  tendoit  à un  but  que  la  folie 
nationale  a fubitement  dérangé. 

Je  ne  fais  comment  ce  fauxbourg  fublifre. 
On  y vend  des  meubles  d’un  bout  à l’autre  ; 
& la  portion  pauvee,  qui  l’habite,  n’a  point 
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ae  meubles.  Les  gens  de  la  campagne  fon« 
les  trois  quarts  des  achats  ; & en  général  on 
lie  leur  délivre  que  le  rebut  de  ces  marchan- 
difesjou  ce  qu’il  y a de  plus  groffier  dans 
ce  genre  de  commerce. 


CHAPITRE  DCCXXXVII. 


Le  Pré  Saint -Gervais,  * 

Îl  eft  coupé  en  petites  propriétés,  qui 
réjouilTent  la  vue.  Ces  petites  cultures  font 
variées  à Tjnfini , & 6ht  beaucoup  d’agré- 
mens.  Fruits,  racines  , légumes,  herbes, 
■graines  de  toutes  efpèces , qu’on  recueille 
toute  l’année  & en  toutes  faifons,  œillets, 
petits  pois  ; tout  cela-  forme  un  fpeftacle 
charmant.  Il  faut  l’alïiduité  locale  & patiente 
des  familles  libres , pour  attirer  ainfi  les 
fruits  de  la  terre.  Les  grands  domaines  n’y 
font  pas  propres.  Ici,  l’on  voit  les  paniers 
des  vendangeurs  & les  corbeilles  des  jardi- 
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nîères  ; ici , l’on  a confervé  le)  châtaîgnîef  , 
ce  bel  arbre,  fi  méchamment,  fi  bêtement 
profcrit , & qui  donne  en  abondance  des 
fruits  nourrifians  : je  le  retrouve,  je  l’em- 
brafle , j’ai  regret  de  ne  plus  le  rencontrer 
fur  les  grandes  routes.  Etrangers  ! prome- 
nez-vous au  pré  Saint-Gervais , vous  verrez 
que  les  petites  propriétés  font  encore  les 
plus  florilTantes.  Laudato  ingentia  rura,exi- 
giLum  colito , difoit,  il  y a dix-huit  cents 
ans  , le  prince  des  poètes  latins.  Promenez- 
vous  fans  crainte  dans  ces  lieux  chéris  de 
Flore  & de  Pomone.  On  ne  voit  pas  aux 
environs  de  Paris,  ces  affreux  gibets  des'' 
j uftices  criminelles , qui  épouvantent  ailleurs. 
Les  fourches  patibulaires  de  Montfaucon 
font  dégarnies  ; & le  nom  de  ce  monticule 
feroit  à peine  connu  de  nos  jours , fans  ceux 
de  quelques,  héros  de  la  finance,  qui  lui  ont 
acquis  une  jufte  immortalité. 

Ce  n’eft  pas  qu’on  ne  pût  trouver  encore 
nombre  d’aéleur^  méritans  , & bien  dignes 
d’y  figurer;  mais  l’or  a trouvé  l’art  d’adoucir 
ce  qu’il  y avoit  de  trop  farouche  dans  les 
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moeurs 'françaifes,  qui  font  devenues  beau- 
coup plus  indulgentes  -,  & Ton  a remarqué 
d’ailleurs  que  ce  hideux  fpcd^aclc , fait  tout 
au  plus  ;'our  attrifter  les  regards,  n’avoit 
aucun  pouvoir  contre  le  mal  qu’on  vouloir 
guérir.  Je  ferois  même  tenté  de  croire  que 
les  corpufcules  , émanés  de  ces  cadavres 
aériens  & difl'éminés  par  les  vents,  n’ont 
fervi  qu’à  faire  germer  au  loin  cette  ivraie 
lombarde  & juive  , & à gangrener  ce  beau 
royaume,  &c.  &c.  &c. 


CHAPITRE  DCCXXXVIII. 

Très-haut  & très-puiffant  Seigneur. 

CZ>OMME  ces  mots  font  ronflans  ! mais  on 
les  pardonne , quand  ils  figurent  dans  un 
billet  d’enterrement , & qu’ils  fe  répètent 
dans  le  journal  de  Paris , à l’article  morts. 
C’eft  le  dernier  élan  de  l’orgueil , le  dernier 
foupir  de  la  vanité. 
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Quelquefois  les  principautés,  les  duchés  , 
les  comtés,  les  terres  nobles  , &x.  occupent 
fept  à huit  lignes  entières  dans  ce  journal; 
mais  tout  cela  finit  par  hîc  jacet.  Voilà  le 
grand  mot  philoTophique , le  plus  confolant 
1 pour  les  trois  quarts  & demi  de  la  race 
humaine.  Les  très- hauts  ^ tres-puiffans 
felgneurs,  qui  arriveront  tour-à-tour  fur  ces 
liftes  inévitables,  doivent  fonger  qu’on  ou- 
bliera leurs  principautés , & qu’on  ne  fe 
! fouviendra  que  de  leurs  vertus. 

Dans  les  billets  de  mariage  on  met  auÛi, 
très  - haut  & t'rès-puijjant  feigneur  ; ce  qui 
devient  fouvent  un  menfonge  aux  yeux  de 
l’époufe  : le  feigneur  eft  un  enfant,  ou  un 
homme  blafé-;  la  haute'  & plus  puiffante 
dame  fort  du  couvent.  Elle  eft  ftérile  pen- 
dant plufieurs  années  avec  le  très-puiffant 
feigneur,  & puis,  elle  prend  fcn  parti,  & 
s’arrange  afin  de  ne  pas  lailfer  tomber  une 
race  noble. 

Les  mariages  de  finance  ont  toujours  lieu. 
La  fille  de  qualité  paroit  faire  grâce  au 
financier , en  l’admettant  dans  fon  lit  ; & 
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le  financier,  étourdi  d’un  idiome  familier  à 
la  noblefle , a la  fottife  de  s’eftimer  inférieur 
à fa  femme» 

Quand  cette  fille  de  qualité  a un  enfant, 
elle  fe  lamente  fi  c’efi;  un  garçon  ; elle 
aimeroit  mieux  une  fille  ; & pourquoi  ? c’efi: 
quelle  marieroit  fa  fille  à un  duc,  & qu’elle 
pourroit  l’appeller  mon  gendre, 

Qu’eft-ce  qu’un  grand  feigneur  ? C’efi: 
celui  qui  a des  châteaux,  des  dettes,  & qui 
afiede  de  regarder  tous  les  hommes  au- 
defTous  de  lui , comme  des  bêtes  de  charge 
pour  le  fervir,  ou  comme  des  finges  pour 
l’amufer. 

Il  n y a point  d’ivrefic  comparable  à la 
vanité  d’un  jeune  feigneur  français,  s’il  n’efi: 
p?^s  afiez  heureux  pour  avoir  des  amis  qui 
répriment  fes  fougues  & fes  extravagances; 
il  fe  perfuade  aifément  que  tous  les!tiommcs 
font  au-defibus  de  lui , nés  pour  l’admirer 
ou  pour  lui  rendre  hommage.  Il  a des  idées 
fi  extraordinaires  , qu’on  ne  peut  croire  ce 
que  l’on  entend.  Le  jeune  feigneur  français 
fur-tout  parade  d’avoir  fon  fellier,  qu’il 
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endoélrîne , & de  connoître  tous  fes  ou-» 
vrages  par  leur  nom  propre. 

Les  grands  feigneurs  cachent  beaucoup 
mieux  que  les  autres  leur  médiocrité  8c 
leur  infuffifance;  voilà  leur  avantage.  Mais 
tel  qui  s’intitule  très-haut  & très-puifTant 
feigneur , & par-delà  encore , n’a  fouvent 
^ d’autre  littérature,  (quoiqu’il  parle  de  tout) 
que  la  Pucelle  de  Voltaire,  ni  d’autre  morale 
que  celle  d’un  Brochet. 

Un  jeune  feigneur , amateur  de  livres 
licencieux,  ayant  vu,  dans  un  catalogue, 
• V Anti- Lucrèce  y crut  que  c’étoit  un  per- 
fonnage  très-oppofé  à la  chafte  époufe  qui 
s’étoit  poignardée  dans  l’ancienne  Rome. 
Il  fit  acheter  lejivre,  & fut  fort  furprisde 
n’y  trouver  rien  de  ce  qu’il  atteadoit. 

La  mort  règle  les  comptes  du  très-haut 
& très-puifTant  feigneur,  dit  Gordon,  8c 
montre  que  c’eft  un  gueux  tout  nu,  qui  ne 
pofsède  rien  que  la  poufîière  qui  remplit 
fa  bouche.  O mort  éloquente  ! quel  eft 
; celui  qui  croit  cela,  jufqu’à  ce  que  tu  le 
I lui  difes  ? 
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Les  très-hauts  & très-puiflans  feîgneurs 

ont  cté  fcandalifés  de  lire , dans  le  journal 

de  Paris,  le  bulletin  de  la  maladie  de  M.  de 
\ 

BufFon  ; ce  journal  ne  devant  parler,  félon 
eux,  que  de  leur  velTie  , & non  de  celle  d’un 
écrivain  qui  intérelToit  l’Europe  littéraire. 


CHAPITRE  DCCXXXIX. 
Jfhisku 

H AU  T lis  voîtures  imitées  des  Anglais, 
Elles  font,  fur  le  pavé  de  Paris,  incom- 
modes , meurtrières,  dangereufes,  même 
pour  celui  qui  les  mène  ; car  elles  vomiffent 
fouvent  leur  conduéleur , à raifon  de  leur 
forme  & de  leur  élévation. 

Les  délits  commis  dans  rivrelTe,  ne  doi- 
vent point  exciter  l’indulgence.  La  loi 
pourroit  prendre  pour  règle  l’ordonnance 
de  Pytacus , qui  punifToit  deux  crimes  dans 
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un  coupable  ivre,  le’ crime  de  Tivrefie  & 
celui  qu’il  a fait  commettre. 

Que  dirons-nous  donc  de  ces  forfaits 
commis  avec  réflexion  , avec  jaétance , de 
cette  inhumanité  barbare,  qui,  pour  épar- 
gner la  minute  d’une  heure  confacrée  à la 
débauche,  fe  fait  un  jeu  de  blefler,  d’écrafer? 
Comment  parlera-t-on  de  loix , lorfque  la 
plus  facile  , la  plus  néceflaire  à publier,  n’efl: 
pas  encore  fortie  de  notre  police  ? Les 
>x'hiski , les  cabriolets  & les  voitures  coû- 
tent la  vie  à près  de  deux  cents  hommes  ; 
& la  légiflation  fi  volumineufe  fur  l’article 
des  Impôts,  ne  s’éveillcroit  pas  fur  ces  bar- 
baries de  quelques  riches?  La  fureté  per- 
fonnelîe  n’eft-elle  pas  encore  plus  précieufe 
que  la  liberté  politique?  Et  qu’importeroit 
une  légiflation  , grande  & majertueiife  , (qui 
ne  feroit,  pour  ainfi  dire,  qu’une  décoration 
extérieure)  fi  le  pavé  d’une  ville  fuperbo 
étolt  journellement  rougi  du  fang  des  ci- 
toyens? Cette  ville  magnifique  ne  feroit- elle 
pas  alors  déshonorée  par  ces  aéies  de  cruauté 
Se  d’invigilance? 
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La  furveîllance  publique  n’efl-elle  pas 
€nnn  la  loi  indifpenfabîe  ? Et  les  afTaHins,  qui 
cachent  leur  poignard,  & qui  attendent  les 
ténèbres,  font  moins  de  mal  que  ces  liber- 
tins montés  dans  leurs  whiski , roulant  le 
meurtre  & l’audace  fous  l’œil  du  jour,  & 
devant  une  police  impuifl'ante. 

Nos  murailles  ofirent  une  multitude  de 

fentences  fur  des  abus  de  peu  d’itaportance, 

& prefque  infe'parables  d'une  nombreufe 

population  ; & voici  qu’on  laiffe  à des  fous 

barbares  la  permiflion  de  marcher  fur  les 

temmcs,  fur  les  énfans,  fur  les  vieillards, 

pour  peu  qu’ils  barrent  le  chemin  par  où 

ces  impudens  s’cnorgueillilTent  de  paffer 

avec  rapidité' , pour  arriver  plutôt  au  fanc- 

tuaire  de  leuri  plaifirs.  Une  loi , qui  feroit 

«lier  cet  opprobre  & ce  fcandale,  eft-elle 

donc  fi  difficile  à obtenir  ? Et  point  de 

fema.ne  qui  ne  voie  éclorre  un  réglement. 

eue  ordonnance,  un  édit!  Comment  la 

puilTance,  qui  fait  tant  de  chofes,  ne  def- 

cendroit-elle  pas  à prévenir  ces  meurtres . 

qm  fe  renouvellent  au  milieu  des  plaintes 
ûc  1 niimanité  ? 
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Je  ne  dirai  point  que  le  fantafîîn  a le  droit 
de  percer  ces  bourreaux  ambulans  j tout® 
vengeance  eft  illicite  ; & le  fang  ne  rachète 
point  le  fang  ; mais  il  feroit  à propos  que 
le  peuple  fît  defcendre  un  de  ces  malheu- 
reux étourdis,  quand  il  auroit  poufle  fes 
chevaux  avec  une  vélocité  barbare,  dans 
des  rues  fréquentées,  & qu’il  mît  en  pièces 
fon  cabriolet  ou  fon  whiski. 

Un  whiski,  le  jour  de  Pâques  1788,  a’ 
écrafé,  en  un  clin-d’ceil,  une  femme  & un* 
pretre.  J’ai  été  témoin  de  l’affreux  accident. 
Je  le  répété  : la  capitale  eft  déshonorée  par  ' 
cette  indifférence  pour  la  vie  des  citoyens. 
On  a purgé,  la  ville  d’affalTins  ; mais  l’aflaf- 
linat  commis  par  un  homme  monté  dans 
un  haut  cabriolet , diffère-t-il  d’un  coup 
de  poignard?  Le  poignard  eft  plus  doux 
que  les  roues  dentellées^  d’une  voiture,  qur 
vous  laifïent  quelquefois  un  refte  de  vie  pouc 
fouffrir  des  fiècles.  On  peut  échapper  à 
des  voleurs-affafîins , en  fe  tenant  fur  fes 
gardes  ; on  ne  fauroit  échapper  à ces  richç^ 
inhuipaiqs  qui  vous  paffent  fur  le  corps. 


» 
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tandis  que  vous  allez  dans  le*s  rues  pour 
vaquer  à vos  affaires. 

Le  lendemain  de  la  prefle  effroyable  dont 
nous  avons  parié  dans  les  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage , le  public  fantaflln  , à la 
vue  des  cadavres,  menaçoit  de  l’œil  & du 
gefte  les  cochers  ; car  les  voitures  avoient 
occafionné  une  grande  partie  du  défartre* 
Les  gens  à équipages  baifloient  les  yeux 
dans  leurs  carroffes  ; pendant  un  mois, 
l’allure  des  chevaux  fut  modérée.  ' . 

* 

■ CHAPITRE'  DCCXL.- 

4 . ^ . i . - ,1 

Orthographe  du  beau  monde. 

r 

C’^EST,  fans  doute,  fur  les  enfeîgnes  de 
Paris  ique  les  belles  dames  & les  grands 
feig’ncurs  apprennent  l’orthographe.  L’écri- 
vain des  charniers  la  fait  un  peu  mieux. 
Ces  chevaliers  de  l’écritoire  font  toujours 
les  confidens  des  fervante^s,  qui  font  plus 


( ^71  ) 

vcridiques  dans  la  boutique  de  récrlvaîn 
que  dans  le  Gonfellional, 

Il  y a toujours  le  ftyle  à quatre  fous,  fit 
fous,  douze  fous  & vingt-quatre  fous.  L© 
ftyle  à quatre  fous  & fix  fous , eft  annexé 
aux  lettres  des  cuifinières , tandis  que  celui 
de  vingt- quatre’ part,  plane  & s’élance  juf- 
qu’au  trône.  Celui  de  douze  eft  pour  le 
petit  bourgeois  & le  gentilhomme  provin- 
cial. Mais  depuis  qu’on  débat  les  matières 
politiques,  une  foule  de  copiftes  font  dépo* 
fitaires  des  projets  reftaurateurs  de  l’état. 
Tel  veut  régir  la  France  dans  un  rcgiftre  à 
partie  double,  comme’ on  fait  dans  une 
boutique  de  la  rue  Saint-Denis;  l’arithmé- 
tique y brille  plus  que  , l’orthographe.  Mais 
un  futur  contrôleur-général  ( tous  alpirent 
à l’être)  a-t-il  befoin  de  favoir  la  langue? 
quand  il  voudra  écrire,  n’aura-t-il  pas  fecré- 
taires,  commis,  & le  colorifte?  Ces  copiftes 
reélifient  les  fautes  d’orthographe  des  admi- 
niftrateurs  du  royaume  ; mais  leur  doélrine 
malheureufement  fe  borne  là.  Nos  jolies 
.femmes  regagnent  en  efprit  & en  légéreté 
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ce  qu’elles  n’ont  pas  en  orthographe  ; elleâ 
s’en  paflent,  & n’en  manient  pas  moins  lâ 
langue  avec  une  grâce  infinie,  tandis  que 
les  lourds  grammairiens  ne  favcnt  pas  répon- 
dre à une  lettre.  Un  maréchal  de  France  en 
gagne-t-il  moins  une  bataille  , parce  qu’il 
ne  fait  pas  l’orthographe?  il  n’en  a pas  même 
befoin  pour  faire  des  vers,  & pour  être  de 
l’académie.  Concluons  que  l’orthographe  eft 
la  clîofe  du  monde  la  plus  inutile  pour  le 
feu  des  idées  & les  charmes  de  l’élocution. 
Ainfi  le  fameux  Dupré  favoit  danfer  & ne 
favoit  pas  marcher.  Aiafi  tel  auteur  fait 
écrire  & parle  mal.  Une  boutique  n’en  eft 
pas  moins  achalandée  pour  offrir  une  ortho- 
graphe vicieufe  ; une  femme  n’en  eft  pas 
moins  adorable  pour  mettre  une  s à la  fin 
d’un  je  vous  aimet 
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CHAPITRE  DCCXEI 
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A PARTIR  du  parvis  Notre-Dame,  en 
ftce  de  la  cathédrale , on  a placé,  depuis 
quelques  années , des  colonnes  de  mille  en 
mille  toifes.  Le  dixième  mille  fe  voit  à 
lentree  de  Verfailles,  près  la  place. 

Le  parvis  Notre-Dame  eft' donc  le  point 
central  de  toutes  les  routes  du  royaume. 
Ces  milles  s etendent  aujourd’hui  fur  prefque 
tous  les  grands  chemins,  & vont  jufqu’au 
iond  des  provinces.  Ainfi  il  n’y  a plus  de 
confuuon;  le  nom  de  lieues,  qui  étoit  trop 
arbitraire,  eft  remplacé  par  celui  de  milles , 

équivoque;  c’eft  un 
cmbelliirement  utile  & commode.  Le  fan- 
talTin  peut  mefurer  fa  marche,  & ne  point 
exceder  fes  forces. 

Mais  la  porte  aux  chevaux  & les  meffagerles 
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ont  profité  de  ces  milles  pour  muitîplîei  les 
ileues,  & faire  payer  d’autant  plus  les  voya- 
geurs. La  lieue  de  pofte  n eft  guère  que  de 
deux  mille  toiles,  tandis  que  celle  de  Bour-  . 
gogne  ctoit  de  trois  mille , celle  de  Lan- 
guedoc de  quatre  mille.  On  a fait  une  lieue 
de  pofte  dans  un  clin-d*œil  ; on  change  de 
chevaux  lorfqu’à  peine  ils  font  fatigués.  Au 
bout  de  trente  minutes,  nouveau  maître  de 
pofte,  nouveau  poftillon  : ce  n eft  pas  une 

courfe,  ceft  une- promenade.  Mais  ils  fem- 

blent  vous  faire  grâce  en  recevant  votre 
argent  ; ils  fe  plaignent  fans  cefte , malgré 
l’augmentation  du  prix,  & quoique  le  falaire 
des  poftillons  foit  quadruplé* 
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CHAPITRE  DCCXLIE 

La  Foire  aux  Jambonsi 

[ Elle  a lieu  le  mardi  de  la  femaine-fainte; 
De  grand  matin  une  foule  de  payfans  des 
environs  de  Paris  s’alTemblent  dans  le  parvis 
& dans  la  rue  neuve  Notre-Dame,  pourvus 
dune  immenfe  quantité  de  jambons,  de 
faucifles  & de  boudins,  qu’ils  ornent  & 
couronnent  de  lauriers.  Quelle  profanation 
de  la  couronne  des  Céfar.&  des  Voltaire  ! 

^orthodoxe  parifien  , exténué  par  le 
jeilne , qu’il  a foigneufement  obfervé  pen- 
‘ dant  le  carême,  dévore  de  l’œirces  viandes 
embellies.  Il  les  prend  dans  fes  mains , les 
tourne  & les  retourne  , met  le  nez  delTu* 
pour  les  flairer  : prends  garde  d’y  mettre  la 
langue,  imprudent!  l’églife  te  le  défend? 
réprime  ta  convoitife  j mais,  dimanche  pro- 
chain,' tput  te  fera  permis  j tu  en  mangeras 
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du  jambon  faupoudré  de  falpêtre;  tu  fand^i- 
fieras  le  faint  jour  de  pâques , en  te  bour- 
rant J comme  un  canon  j de  ces  mets  indi 
gefles,  dont  tu  précipiteras  la  digeftion  par 
un  ruifleau  de  vin  frelate  : & voilà  l’effet 
du  jeûne  ordonné  par  mandement. 

La  tentation  de  prévariquer  envers  la 
loi  efl:  bien  plus  forte  pendant  la  femaine- 
fainte  que  pendant  tout  autre  temps  de 
l’année.  Les  boutiques  de  charcutiers  font 
brillantes;  la  cochonnaille,  apprêtée  fous 
mille  formes , féduit  les  eftomacs  catho- 
liques ; elle  a un  air  plus  ragoûtant  dans 
ces  jours  facrés , où  il  eft  défendu  d’en 
ïnanger  ; elle  eft  fous  1 ceil  & fous  la  main 
des  fidèles  qui  doivent  la  repoufl'er.  QueL 
ques  malheureux  luccombent  à la  tentation 
publique  ; on  en  a vu  qui , ne  pouvant 
attendre  le  dimanche  de  pâques , englou- 
tiflbient  furtivement  une  faucilftc  le  jour 
meme  du  vendredi- faint.  Mais  ne  feroit-il 
pas  de  la  prudence  de  voiler  ces  viandes 
anrétilTantes , qui  font  trébucher  les  foibles? 
C’eft  a préfence  des  objets  qui  les  invite 
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à la  violation  du  précepte  : Rulmus  iti  vetU 
tiim  & nefas , audax  lapeti  geniis, 

O bizarrerie  des  temps  ! quel  contrafle 
entre  la  pâque  du  peuple  d’ifracl  & celle 
du  peuple  parifien  ! Les  Hébreux  man- 
geoicntun  agneau,  &:  les  Français  mangent 
l’animal  immonde  détcfté  par  les  Juifs. 

La  police  a l’œil  ouvert  fur  le  trafic  de 
cette  foire.  Beaucoup  de  filous  s’y  gliflent, 
& les  exempts  viennent  y reconnoître  les 
vifages  dont  ils  ont  les  fignalemens  , tandis 
que  les  fidèles  paflent  à travers  cette  armée 
de  jambonneaux,  pour  aller  entendre  l’office 
lugubre  des  ténèbres. 

j II  y a enfuite  l’infpcdion  de  ces  viandes 
deilcclices  dans  les  cheminées  des  environs 
de  Paris;  mais  à qui  a-t-on  confié  cette 
infpeéfion,  d’ailleurs  fage  & falutaire?  A des 
hommes  intérefifés  à trouver  des  délin- 
quans,  à des  charcutiers,  jaloux  de  voir 
J des  manans  de  village  ufer  du  privilège 
i qu’ils  ont  acheté,  de  vendre  exclufivement 
la  viande  de  porc.  Audi , au  moindre  fymp- 
tôme  de  corruption,  ils  fe  failiffient  des 
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Jambons,  faucifTes  & faucifTons  ; & malgré 
les  clameurs  des  payfans,  qui  s’écrient  qu’ils 
leroient  trop  heureux  de  pouvoir  manger 
eux-mêmes  les  viandes  qu’on  leur  arrache, 
tout  efl  jeté  dans  la  Seine,  de  delTus  le 
pont  où  fut  le  petit  châtelet  ; raais  les  rufés 
mariniers  des  environs  fe  tiennent  à l’affût 
ous  les  arches  du  pont , & repêchent  uue 
partie  des  jambons  précipités.  Leur  palais 
impartial  les  trouve  de  bon  goût,  & ils  s’en 
régalent  pendant  les  fêtes  de  pâques , tandis 
que  les  triftes  couronnes,  abandonnées  au 
gré  tranquille  des  flots  féquaniens  , s’en  vont 
battre  humblement  les  murs  de  ce  fuperbe 
palais  de  nos  rois  , où  on  les  voit  briller  fi 
gloricufement , quelques  mois  après , fur  les 
fronts  académiques. 

Ainfi  la  jaloufie  de  métier  anime  les 
fyndics  de  la  charcuterie,  & les  faifies  fe 
font  avec  trop  de  précipitation.  Ce  qui 
contribue  peut-être  à ne  pas  faire  veiller 
d’alfez  près  à un  pareil  abus  , c’eft:  que 
plufieurs  de  ces  charcutiers  de  campagne 
fe  permettent  de  vendre  du  foin  déguifé 


î 27P  ) 

en  fauclfTes,  andouilles,  ou  cervelas,  à l’aide 
d’une  peau  trompeufe  & menfongère. 

Si  vous  aviez,  ami  lecteur,  une  jolie 
gouvernante  ; fi , voulant  la  confoler  d’un 
long  jeune  , vous  aviez  volé  à la  foire  pour 
y acheter  une  magnifique  andouille  ; &: 
fi,  après  cinq  heures  d’une  cuifibn  pénible, 
votre  coûteau  ne  rencontroit  que  du  foin 
pour  la  régaler,  qu’en  penferiez-vous ? 


CHAPITRE  DCCXLIII. 

Kumeurs  théâtrales^ 

Il  y en  a de  plufieurs  efpèces  ; elles  font 
tantôt  les  vives  acclamations  d’un  peuple 
enchanté,  & tantôt  les  bruyans  murmures 
d’un  peuple  indigné.  Mais  obfervez  que, 
dans  ces  deux  cas , il  ne  jouit  jamais , ca 
toute  liberté  , parmi  nous  , du  droit  qu’il 
achète  à la  porte,  de  témoigner  fon  plaific 
ou  fon  mécontentement.  La  foldatefque  ditî 
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aux  flots  foulcvés  du  parterre  : Hue  ufquè 
venies  ! 

Chez  les  Romains,  Il  y avoit  trois  fortes 
d’acclamations  ou  d’applaudlflemens.  La 
première  s’appellolt  hombi , parce  qu’ils 
imitoient  le  bourdonnement  des  abeilles  j 
la  fécondé  étoit  appellée  imhrices  ^ parce 
qu’ils  rendoient  un  fon  fcmblable  au  bruit 
que  fait  la  pluie  en  tombant  fur  les  tuiles  ; 
& la  troifième  fe  nommoit  tejlæ  ^ parce 
qu’ils  Imitoient  le  fon  des  coquilles  & des 
caftagnettes.  Tous  ces  applaudiflemens , 
comme  les  acclamations  , fe  donnoient  en 
cadence. 

Si  les  anciens  témoignoient  avec  tant 
d enthouflafme , aux  fpe<5lacles,  le  plailir 
que  leur  procuroient  les'  auteurs  ou  les 
aéleurs.  Ils  n’exprimoient  pas  d’une  manière 
moins  énergique  le  mécontentement  qu’ils 
leur  donnoient.  Les  Athéniens  fur-tout , 
qui  l’emportoient  fur  tous  les  peuples , 
pour  la  déllcatefle  du  goût,  étoient , par 
cette  raifon , les  plus  difficiles  à Ltisfaire. 
Ils  ne  fe  contcntoient  point  de  fiffier  avec 
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îa  bouche  ; le  plus  grand  nombre , pour 
mieux  fe  faire  entendre,  portoit  des  inftru- 
mens  propres  a ce  defîein  ; par  exemple , 
des  fîfflets  compofe's  de  fept  tuyaux,  qui 
reotbient  fept  fons  difFérens,  en  forte  qu’il 
caradérifoit  fa  critique  par  un  fon  varié, 
plus  ou  moins  fort,  du  redoutable  f fHet  : 
raffinement  de  l’art  dont  nous  n’avons  pas 
encore  imaginé  les  notes  , malgré  leur 
extrême  néceffité  dans  ce  fècle. 

Je  fuis  de  ceux  qui  regrettent  l’ancienne 
licence  des  parterres  ; il  en  réfultoit  quel- 
ques inconvéniens  , mais  en  même- temps  les 
plus  grands  avantages  pour  la  perfection  de 
1 art  des  acteurs  , & pour  la  gloire  du  poète. 
Une  multitude  de  pièces,  qui  offenfent  le 
goût,  & fur-tout  l’honnêteté,  n’auroient 
pas  été  entendues,  il  y a quarante  ans,  fur 
le  théâtre  de  la  nation. 

A Londres,  le  public  fait  la  police  des 
fpeCtaclcs,  & elle  eft  bien  faite.  Le  fufil , 
en  gênant  la  liberté  à Paris  , n’empêche 
cepenckint  pas  toujours  les  feenes  turbu- 
lentes. Le  public  s’irrite  contre  l’appareil 
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des  armes;  & le  tumulte  effréné  s’accroît 
ouelque-fois  des  efforts  indifcrets  des  fenti-  ' 
nelles , qui  , faites  pour  figurer  dans  un 
champ  de  bataille,  font  déplacées  dans  le 
temple  paifible  des  mufes.  Le  théâtre  femble 
une  prifon  gardée  à vue  ; mais  quand  le 
parterre  a fermenté  par  degrés , il  efl:  diffi- 
cile d’arrêter  fon  explofion.  J’ai  vu  des 
jours  où  le  public  fe  fentoit  comme  un 
befoin  de  manifeftcr  fon  indépendance , Si 
réagilToit,  comme  las  de  la  contrainte,  avec 
une  turbulence  d’où  s’élevoient  des  clameurs 
défordonnées. 

Je  fuis  fondé  à croire  que  l’image  mena- 
çante qu’offre  la  police  des  fpedacles,  ne- 
fait  qu’ajouter  à l’humeur  du  publie  ; qu’il 
trouble  fon  plaifir  , parce  qu’il  en  trouveil 
un  plus  grand  à braver  les  habits  bleus.. | 
L’indifcipline  a des  charmes  pour  cetteîl 
jeuneffe  nombreufe  de  tout  état,  dont  ill, 
efl  difficile  de  réfréner  la  bouillante  cffer-’i 
vefcence.  Elle  fe  plaît  à faire  loi,  en  dépit. j 
des  réglemens  arbitraires,  parce  qu’ils  atten- 
tent à cettç  liberté  dont  on  doit  puir , aur 
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pjoins  dans  les  lieux  & dans  les  temps  coa- 
facrés  à Tamufement.  Quand  la  pièce,  ou 
raâeur  déplaît,  le  public,  comme  pour 
regagner  fon  argent , s’abandonne  au  tu^ 
multe  de  la  licence;  & Tlaéroïque  tragédie, 
qui  deveit  faire  couler  des  larmes , dégé- 
nère en  farce  bouffonne,  qui  excite  un  rire 
univerfel. 

Mais  toute  cette  féditîon  tombera  à neuf 
heures.  Il  ne  faut  qu’attendre;  que  la  garde 
ne  s’en  mêle  point,  tout  s’appaifera,  & les 
plus  échauffés  retourneront  tranquillement 
chez  eux,  amufer,  en  foüpant,  leurs  amis, 
du  récit  burlefque  de  la  petite  guerre  civile 
excitée  ce  foir-là  au  parterre. 

Une  chofe  vraiment  révoltante,  c’efi:  de 
voir  la  foldaterque  maltraiter  quelquefois 
les  benips  parterriens.  On  eft  indigné  quand 
on  apprend  qu’elle  emprifonne  des  citoyens 
fans  la  moindre  formalité,  & que  ce  régime 
militaire  s’exerce  impunément , malgré  1er 
tribunaux  de  police,  qui  feuls  ont  le  droi' 
de  prononcer  fur  la  liberté  individuelle  dt. 
chaque  citoyen.  Cet  odieux  abus  alarm*j 
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avec  raifon  quiconque  fait  apprécier  îe  dan- 
ger énorme  qu’il  y auroit  à laifier  à des 
foldats,  ou  à des  officiers,  une  pareille 
autorité. 

Quand  quelqu’un  trouble  le  fpeâracle  , 
le  feul  châtiment  qu’il  mérite  , c’eR  d’être 
mis  à la  porte , avec  défenfe  de  rentrer  ce 
jour-Ià  dans  la  falle. 

Quelquefois  le  public  prend  parti  pour 
une  aélrice.  La  ville  alors  fe  divife  en  deu't 
faciions , ainfi  que  le  fut  jadis  Rome  , au 
fujet  des  deux  pantomimes,  Batyle  & Py- 
lade.  Mais  le  miniRère  ne  doit  protéger 
perfonne.  Il  doit  laiRer  au  peuple  Tes  dif- 
putes  Innocentes.  AuguRe  ayant  tancé  Fy- 
îade  lur  l’animofité  qu’il  témoignoit  à fon 
adveiTaire  , le  pantomime  lui  donna  une 
leçon  politique  , en  lui  difant  : ous  êtes 
un  ingrat  , feigneur  ! laljfe^  le  peuple 
s'occuper  de  nos  di^érends.  On  jette  un 
tonneau  vide  à une  baleine,  afin  de  l’amufer, 
& de  la  détourner  d’attaquer  le  vaiRcau 
même. 

Il  eR  auffi  injuRe  qu’indécent  de  violenter 
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le  parterre.  C’eft  lui  qui  acquitte  la  dette 
de  la  nation;  il  accueille  les  princes  illuftres, 
les  héros  couronnés  par  la  vidoine.  Il  fait 
recommencer  l’opéra  pour  le  roi  de  Suède; 
il  commande  une  fanfare  pour  honorer  le 
triomphe  de  l’innocence  ; il  bat  des  mains 
à un  général  vainqueur  & au  fils  de  Mon- 
tefquieu.  Ce  peuple  fent,  devine  le  mérite, 
& s’émeut  par  une  commotion  éledrique.  Un 
parterriana , compofé  par  un  homme  de 
goût,  feroit  un  livre  très-piquant.  Il  émane 
fouvent  de  ce  tribunal,  des  arrêts  d’une  juf- 
telTe  profonde,  & quelquefois  d’une  finelïe 
qu’on  ne  lui  auroit  pas  foupçonnée.  Il  devine 
fur-tout,  par  une  forte  d’inftind , les  amis 
ainfi  que  les  ennemis  du  bien  public.  H 
cil:  galant;  mais  il  fait  juftice  quand  il  le 
faut.  -- 

D 'ailleurs,  n’achète-t-il  pas  à la  porte 
le  droit  de  dire  fon  avis  ? Il  ne  vient  au 
théâtre  que  pour  avoir  du  plaifir;  & fi  le 
comédien  oe  remplit  pas  fon  attente,  n’efl-il 
pas  fondé  à fe  plaindre  d’un  adeur  ignorant 
& parefleux,  qui  lui  fait  perdre  fon  temps 
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& Ton  argent?  & ce  eomédîèn  fcra-t-fl  à 
l’abri  du  reproche , parce  qu’il  eft  protégé  i 
par  des  baïonnettes  ? .Qu’il  appelle  donc  j 
aufli  des  baïonaettes  pour  le  nourrir  & 
pour  l’applaudir.  Les  comédiens  veulent-ils 
jefl'embler  à l’empereur  Néron,  qui,  lorf- 
qu’il  repréfentoit  fur  le  théâtre,-  étoit  en- 
vironné de  cinq  mille  foldats , nommés 
augu  fiâtes  y qui  entonnoient  Tes  louanges,, 
que  ie  refte  des  fpeélateurs  étoit  obligé  de  I 
répéter  fous  peine  de  mort? 

Il  faut  convenir  que  nos  parterres  font  j 
maintenant  compofés  de  manière  à ne  plus.j 
mériter  la  prépondérance  qu’ils  avoient  fur 
le  fort  des  ouvrages  du  temps  de  Corneillè; 
& de  Racine, 
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CHAPITRE  DCCXLIV. 

Fait  pour  aller  à toüti 

Expression  nouvellement  accréditer 
depuis  que  les  femmes  fe  mêlent  de  toutes 
les  affaires , veulent  faire  depuis  un  miniftre 
jufqu’à  un  commis  des  fermes , jufqu’à  un 
donneur  d’eau  bénite.  Elles  parlent  incef- 
famment  de  l’élévation  prochaine  de  leurs 
protégés  ; elles  exaltent  leur  mérite  ; on 
diroit  qu’elles  connoijOfent  la  cour.  Ces 
femmes- hommes  vont,  viennent,  font  par- 
tout. 

On  croiroit , à les  entendre,  qu’on  choîfit 
avec  trop  peu  de  foin  les  hommes  en  place. 
Elles  femblent  fe  charger  du  clioix  5 &:  avec 
tout  cela  que  favent-elles  ? devinez. 

Elles  font  élevées  pour  le  monde,  dans 
un  cloître  J elles  fs  marient  fans  connoîtce 
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leurs  marîs  ; elles  font  mères  fans  connoître 
leurs  enfans  ; elles  pafl'ent  leur  vie  à la 
toilette,  à table,  au  jeu,  au  fpecftacle  , à 
fe  faire  écrire  aux  portes. 

Dans  le  grand  monde , il  y a plus  de 
femmes  imptytinentes  que  d’hommes  im- 
pertinens  ; c’eft  le  contraire  dans  la  bour- 
geoise. 

Les  petites  maifons  ne  font  pas  anciennes; , 
mais,  depuis  long-temps , elles  n’ont  plus, 
l’air  de  myftcre;  les  petits  foupers  fe  font 
tout  bonnement  chez  foi. 


CHAPITRE  DCCXLV. 


j4.bus  de  la  faciété. 

La  fociété  tue  la  fociété.  Rien  de  plus; 
vrai  que  cet  axiome.  Les  deux  fexes,  à force; 
d’étre  réunis , ont  éteint  toute  l’impreflion 
qu’ils  doivent  faire  l’un  fur  l’autre.  On  n’eftl 

plus 
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plu^  amoureux  ; on  n’a  que  des  faiitalfies. 
Rien  de  plus  rare  qu’une  vraie  paiïion.  Or, 
du  temps  qu’en  France  l’amant  battoit  fa 
maîtrelTe,  &:  que  le  père  de  famille  battait 
fa  femme , fa  fille , fa  fervante , l’amour 
régnoit  encore  : car,  battre  ce  qu’on  ainac, 
lui  donner  quelques  foufflets,  voilà  le  fecret 
du  cceur  vivement  épris,  & les  preuves  d’un 
grand  amour.  Ces  petites  injures,  on  les 
répare  avec  ufure  par  des  larmes  brûlantes 
& par  des  flots  de  tendrelTe.  Quiconque 
n’eft  ni  jaloux  ni  colère,  ne  mérite  pas  le 
titre  d’amant;  il  n’y  a point  d’amour  fans 
ces  fureurs  momentanées,  qui  fe  transfor- 
ment en  plaifirs  vifs  & en  voluptés  nou- 
velles. 

Les  femmes  de  nos  jours  font  indépen- 
dantes ; elles  ne  veulent  pas  meme  être 
grondées,  encore  moins  battues.  Les  infor- 
tunées 1 elles  ne  connoilfent  pas  tout  le 
prix  d’un  foufHet  qu’applique  l’amoureufe 
colère,  l’avantage  inappréciable  d’une  robe 
déchirée.  Elles  perdent  les  inconcevables 
baifers  de  l’amour.  Combien  elles  font 
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ennemies  d’elles-mêmes  ! A la  moindre  ré- 
primande elles  crient  féparation  ; & faute 
d’être  battues,  elles  font  réduites  aux  lan- 
gueurs de  cette  froide  galanterie,  qui  ne 
remplace'  jamais  les  tranfports  véhémens  de 
la  paffion.  Oui , il  vaudroit  mieux , pour 
leurs  attraits,  qu’on  leur  arrachât  quelques 
cheveux,  que  de  leur  parler  trop  librement. 
Elles  feroient  alors  & plus  céleftes  & plus 
refpeétées. 

Que  nos  Parifiennes  lifent  le  Code  des 
Gentoux;  elles  verront  quune  femme  ,maU 
trejfe  de  fes  aclions,  fe  comporte  toujours 
mal  pour  fin  propre  bonheur;  & qu’un 
homme  doit , le  jour  & la  nuit,  contenir 
tellement  fa  femme,  qu’elle  ne  puilTe  rien 
faire  de  fa  propre  volonté.  Les  maris  n’au- 
ront pour  leurs  femmes  qu’un  fentiment 
froid , tant  que  celles-ci , au  lieu  de  fe 
foumettre  à quelques  coups,  ( jamais  dan- 
gereux, quelques  violens  qu’ils  foient)  por- 
teront leur  réclamation  en  juftice  , pour 
une  chiquenaude  ou  une  égratignure  amou- 
leufe  ; çUes  auront  beau  galantijer  3 rien 
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h’égale  îcî-bas  Theureux  deftin  d’être  battü«4 
& aimée.  Les  Grecs  & les  Romains , qui 
nous  valoient  bien  , battoient  leurs  femmes 
& leurs  maîtrelTes  ; car  le  plus  grand  vice 
de  l’amour,  c’eft  la  langueur,  la  tiédeur. 
Les  rares  plaifirs  de  la  volupté  veulent  être 
conquis  au  milieu  des  tempêtes  & des 
orages;  & la  femme  qui  n’entendra/pas  ceci, 
ne  méritera  pas  même  un  madrigal  à l(t 
Florian,  Quelle  refte  familière  avec  tous 
les  hommes , elle  fortira  de  la  vie  fans  avoir 
connu  l’amour. 

Auflî  la  rouerie  n’a-t-elle  eu  entrée  err 
France  que  par  les  femmes;  ce  font  elles 
qui  ont  formé  ces  aimables  roués  , qui , 
pour  récompenfe,  les  apprécient  à leur 
valeur.  Autrefois  on  complimentoit  les 
femmes,  on  les  accabloit  de  foins , de  pré-- 
venances*  Jamais  le  cavalier  ne  quittoic 
fa  dame  ; la  galanterie  étoit  un  culte  per-^ 
pétuel.  Aujourd’hui  on  fe  fépare  leftement 
des  femmes,  même  dans  un  bal.  On  les 
lailTe  feules;  & les  jeunes  gens  forment  des 
grouppes;,  OÙ  ils  parlent  de  ces  mêmes 

iT  â 


( 2S>2  ) 

’iemmes  délaiffées  en  pleine  liberté  mafcu- 
line.  Le  plus  jeune  homme  annonce  qu’il 
ne  fe  gêne  point  pour  les  femmes.  Il  quitte 
la  converfation  ou  la  dame  , pour  aller 
jouer  au  billard  ou  lire  dans  un  coin. 

A la  cour,  le  centre  de  la  politefTe,  des 
égards,  & où  l’on  rendoit  aux  femmes  un 
hommage  perpétuel  ; à la  cour , on  paffe  , 
pour  ainfi  dire , devant  elles  fans  les  faluer. 
L’ironie  eft  la  figure  favorite  des  jeunes 
gens.  Ce  changement  dans  nos  mœurs  a 
une  date  récente. 


CHAPITRE  DCCXLVI. 

Place  du  Louvre, 

En  face' de  cette  fuperbe  colonnade  que 
tout  étranger  admire , on  voit  beaucoup 
de  vieilles  hardes  , qui , fufpendues  à des 
ficelles,  & tournant  au  vent,  forment  un 
étalage  hideux.  Cette  friperie  a tout  à U 
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fois  un  air  fale  & indécent.  Là , tous  les 
courtauds  de  boutique , les  maçons  & les 
porte-faix  vont  fe  recruter  en  culottes,  qui 
ont  manifeftement  fervi.  Les  neuves  y font 
de  contrebande  ; il  y en  a de  toutes  formes, 
de  toutes  couleurs  & de  toute  vétufté , 
expofées  aux  chaftes  regards  du  foleil  5c 
des  jolies  femmes,  foit  anglaifes,  foit  ita- 
liennes , foit  efpagnoles  , qui  ne  peuvent 
admirer  le  périftile  du  louvre , fans  voir 
en  même  temps  ces  échoppes  fi  ridiculement 
ornées. 

Un  calife,  ( il  s’appelait  je  ne  fais  plus 
comment  ) vit  un  jour,  des  fenêtres  de 
fon  palais  , de  vieilles  hardes  mal  lavées , 
qu’on  faifoit  fécher  au  foleil  fur  des  ter- 
raffes.  Il  fit  jeter  en  moule  quelques  cen- 
taines de  balles  d’or,  prit  une  arbalctre,  & 
s’amufa  à percer  ces  pauvres  habillemens  , 
de  manière  qu’il  donnoit  au  propriétaire  de 
quoi  en  avoir  de  neufs.  Ce  trait  m’a  tou- 
jours plu. 

Sur  cette  meme  place  , une  marchande 
de  pommes , douée  d’un  grand  caraélère  de 
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tandis  tiue  vous  allez  dans  les  rues  pour 
vaquer  à vos  afFaires. 

Le  lendemain  de  la  preffe  effroyable  dont 
nous  avons  parlé  dans  les  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage,  le  public  fantaffm  , à la 
vue  des  cadavres,  menaçoit  de  l’œil  & du 
geffe  les  cochers  ; car  les  voitures  avoient 
occafionné  une  grande  partie  du  défaftre. 
Les  gens  à équipages  bailFoient  les  yeux 
dans  leurs  carroffes  ; pendant  un  mois, 
l’allure  des  chevaux  fut  modérée. 
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i Orthographe  du  beau  monde. 

CIj* *^est,  fans  doute,  fur  les  enfeignes  de 
Paris  .'que  les  belles  dames  & les  grands 
feigneurs  apprennent  l’orthographe.  L'écri- 
vain^ des  charniers  la  fait  un  peu  mieux. 
Ces  chevaliers  de  l’écritoire  font  toujours 
les  confidens  des  fervantes , qui  font  plus 
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vcridiques  dans  la  boutique  de  récrivaîn 
que  dans  le  Gonfeilional, 

Il  y a toujours  le  ftyle  à quatre  fous,  fit 
fous,  douze  fous  & vingt-quatre  fous.  Lô 
ftyle  à quatre  fous  & fix  fous , efl:  annexé 
aux  lettres  des  cuifinières,  tandis  que  celui 
de  vingt-quatre' part,  plane  & s’élance  juf- 
qu’au  trône.  Celui  de  douze  eft  pour  le 
petit  bourgeois  & le  gentilhomme  provin- 
cial, Mais  depuis  qu’on  débat  les  matières 
politiques,  une  foule  de  copiftes  font  dépo^ 
litaires  des  projets  reftaurateurs  de  l’état. 
Tel  veut  régir  la  France  dans  un  rcgiftre  à 
partie  double,  comme’ on  fait  dans  une 
boutique  de  la  rue  Saint-Denis  ; l’arithmé- 
tique y brille  plus  que  il’orthographe.  Mais 
un  futur  contrôleur-général  ( tous  afpirent 
à l’être)  a-t-il  befoin  de  favoir  la  langue? 
quand  il  voudra  écrire,  n’aura- t-il  pas  fecré- 
taires,  commis,  & le  colorifte?  Ces  copiées 
reéflfient  les  fautes  d’orthographe  des  admî- 
niftrateurs  du  royaume  ; mais  leur  doélrine 
malheureufement  fe  borne  là.  Nos  jolies 
.femmes  regagnent  en  efprit  & en  légéreté 


ec  qu’elles  n’ont  pas  en  orthographe  ; elles 
s’en  palTent,  & n*en  manient  pas  moins  là  | 
langue  avec  une  grâce  infinie,  tandis  que 
les  lourds  grammairiens  ne  favent  pas  répon-* 
dre  à une  lettre.  Un  maréchal  de  France  en 
gagne-t-il  moins  une  bataille , parce  qu’il 
ne  fait  pas  l’orthographe?  il  n’en  a pas  même 
befoin  pour  faire  des  vers,  & pour  être  de 
l’académie.  Concluons  que  l’orthographe  eft 
la  chofe  du  monde  la  plus  inutile  pour  le 
feu  des  idées  & les  charmes  de  l’élocution,  1 
Ainfi  le  fameux  Dupré  favoit  danfer  & ne  | 
favoit  pas  marcher.  Aiafi  tel  auteur  fait  j 
écrire  & parle  mal.  Une  boutique  n’en  eft  i 
pas  moins  achalandée  pour  offrir  une  ortho- 
graphe vicieufe  ; une  femme  n’en  eft  pas 
moins  adorable  pour  mettre  une  s à la  fin 
d’un  je  vous  aime* 
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CHAPITRE  DCCXLI. 

Milles» 

A PARTIR  du  parvis  Notre-Dame,  en 
face  de  la  cathédrale,  on  a placé,  depuis 
quelques  années,  des  colonnes  de  mille  en 
mille  toifes.  Le  dixième  mille  fe  voit  à 
rentrée  de  Verfailles,  près  la  place. 

Le  parvis  Notre-Dame  eft  donc  le  point 
central  de  toutes  les  routes  du  royaume. 
Ces  milles  s etendent  aujourd'hui  fur  prefqtie 
tous  les  grands  chemins,  vont  jufqu’au 
fond  des  provinces.  Ainli  il  n y a plus  de 
confuûon;  le  nom  de  lieues,  qui  étoit  trop 
arbitraire,  eft  remplacé  par  celui  de  milles, 
qui  ne  laifte  aucune  équivoque  ; c’eft  un 
embelliftement  utile  & commode.  Le  fan- 
taftin  peut  mcfurer  fa  marche,  & ne  point 
excéder  fes  forces. 

Mais  la  pofte  aux  chevaux  & les  meftageries 
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ont  profité  de  ces  milles  pour  multîpliei  les 
iieues,  & faire  payer  d’autant  plus  les  voya- 
geurs. La  lieue  de  pofte  n’eft  guère  que  de 
deux  mille  toiles,  tandis  que  celle  de  Bour-  . 
gogne  cto'it  de  trois  mille , celle  de  Lan- 
guedoc de  quatre  mille.  On  a fait  une  lieue 
de  pofte  dans  un  din-d’ceil  ; on  change  de 
chevaux  lorfqu’à  peine  ils  font  fatigues.  Au 
bout  de  trente  minutes,  nouveau  maître  de 
pofte,  nouveau  poftillon  ; ce  n eft  pas  une  I 

courfe,  c‘eft  une- promenade.  Mais  ils  fem- 

blent  vous  faire  grâce  en  recevant  votre  i 
argent  ; ils  fe  plaignent  fans  celTe , malgré  i 
l’augmentation  du  prix,  ôc  quoique  le  falaire 
des  poftillons  foit  quadruplé. 


t ■ ■■■ 


C/ 


Ü 


( 27;  )■ 


àof  ■H.mtBSOD— E 


CHAPITRE  DCCXLII. 

La  Foire  aux  Jamhousi 

Elle  a lieu  le  mardi  de  la  femainé-fainte. 
De  grand  matin  une  foule  de  payfans  des 
environs  de  Paris  s’aiTemblent  dans  le  parvis 
& dans  la  rue  neuve  Notre-Dame,  pourvus 
d’une  immenfe  quantité  de  jambons,  de 
faucifTes  & de  boudins,  qu’ils  ornent  & 
couronnent  de  lauriers.  Quelle  profanation 
de  la  couronne  des  Céfar.&  des  Voltaire  ! 

L’orthodoxe  parifien  , exténué  par  le 
jeûne , qu’il  a foigneufement  obfervé  pen- 
dant le  careme,  dévore  de  l’œil  ces  viandes 
embellies.  Il  les  prend  'dans  fes  mains , les 
tourne  & les  retourné,  met  le  nez  delTu* 
pour  les  flairer  : prends  garde  d’y  mettre  la 
langue , imprudent  ! l’églife  te  le  défend  ; 
réprime  ta  convoitife  ; mais , dimanche  pro- 
‘baÎD;!  permis  J tu  en  mangeras 
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du  jambon  faupoudré  de  falpétre;  tu  fand^î- 
fieras  le  faint  jour  de  pâques , en  te  bour- 
rant, comme  un  canon,  de  ces  mets  indi- 
gènes, dont  tu  précipiteras  la  digeftion  par 
un  ruilTeau  de  vin  frelate  : & voilà  l’effet 
du  jeûne  ordonné  par  mandement. 

La  tentation  de  prcvariquer  envers  la 
loi  eft  bien  plus  forte  pendant  la  femaine- 
fainte  que  pendant  tout  autre  temps  de 
l’année.  Les  boutiques  de  charcutiers  font 
brillantes;  la  cochonnaille,  apprêtée  fous  : 
mille  formes,  féduit  les  eftomacs  catho- 
liques ; elle  a un  air  plus  ragoûtant  dans  i 
ces  jours  facrés , où  il  efl:  défendu  d’en 
manger  ; elle  eft  fous  l’ocil  & fous  la  main 
des  fidèles  qui  doivent  la  repouflcr.  QueL 
ques  malheureux  fuccombent  à la  tentation 
publique  ; on  en  a vu  qui , ne  pouvant 
attendre  le  dimanche  de  pàqucs , englou- 
tiÜbient  furtivement  une  faucilhc  le  jour 
meme  du  vendredi- faint.  Mais  ne  feroit-il 
pas  de  la  prudence  de  voiler  ces  viandes 
anpétiflantes , qui  font  trébucher  les  foibles? 
C’eft  a préfence  des  objets  qui  les  invite 
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à la  violation  du  précepte  : Ruimus  In  retl^ 
tiun  & nefas  , audax  lapeti  genus, 

O bizarrerie  des  temps  ! quel  contrafle 
entre  la  pâque  du  peuple  d’Ifracl  & celle 
du  peuple  parifien  ! Les  Hébreux  man- 
geoicnt  un  agneau,  &:  les  Français  mangent 
l’animal  immonde  détefté  par  les  Juifs. 

La  police  a l’oeil  ouvert  fur  le  trafic  de 
cette  foire.  Beaucoup  de  filous  s’y  gliffent, 
& les  exempts  viennent  y reconnoîtré  le« 
vifages  dont  ils  ont  les  fignalemens  , tandis 
que  les  fidèles  paflent  à travers  cette  armée 
de  jambormeaux,  pour  aller  entendre  l’office 
lugubre  des  ténèbres. 

II  y a enfuite  l’infpcâiion  de  ces  viandes 
defi'cchces  dans  les  cheminées  des  environs 
de  Paris;  mais  à qui  a-t-on  confié  cette 
infpeélion,  d’ailleurs  fage  &:  falutaire?  A des 
hommes  intérefTés  à trouver  des  délin- 
quans,  à des  charcutiers,  jaloux  de  voir 
des  manans  de  village  ufer  du  privilège 
qu’ils  ont  acheté,  de  vendre  exclufivement 
la  viande  de  porc.  Audi , au  moindre  fymp- 
tôme  de  corruption , ils  fe  faififient  des 
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jambons,  faucifTes  & faucilTons  ; $c  malgré 
les  clameurs  des  payfans,  qui  s’écrient  qu’ils 
feroient  trop  heureux  de  pouvoir  manger 
eux-mêmes  les  viandes  qu’on  leur  arrache, 
tout  eft  jeté  dans  la  Seine,  de  defTus  le 
pont  où  fut  le  petit  châtelet  ; mais  les  rufés 
mariniers  des  environs  fe  tiennent  à l’affût 
ous  les  arches  du  pont,  & repêchent  uae 
partie  des  jambons  précipités.  Leur  palais 
i mpartial  les  trouve  de  bon  goût , & ils  s’en 
régalent  pendant  les  fêtes  de  pâques , tandis 
que  les  triftes  couronnes,  abandonnées  au  ! 
gré  tranquille  des  flots  féquaniens , s’en  vont  { 
battre  humblement  les  murs  de  ce  fuperbe 
palais  de  nos  rois  , où  on  les  voit  briller  fi 
gloricufement , quelques  rnois  après , fur  les 
fronts  académiques.  -- 

Ainfi  la  jaloufie  de  métier  anime  les 
fyndics  de  la  charcuterie,  & les  faifics  fe 
font  avec  trop  de  précipitation.  Ce  qui 
contribue  peut-être  à ne  pas  faire  veiller 
d’aflez  près  à un  pareil  abus  , c’efl:  que 
plufieurs  de  ces  charcutiers  de  campagne 
fe  permettent  de  vendre  du  foin  déguifé 
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en  faudfTes  J andouilles,  ou  cervelas,  à l’aide 
d’une  peau  trompeufe  & menfongère. 

Si  vous  aviez,  ami  ledeur,  une  jolie 
gouvernante  ; fi , voulant  la  confoler  d’un 
long  jeûne  , vous  aviez  volé  à la  foire  pour 
y acheter  une  magnifique  andouille  ; & 
fi,  après  cinq  heures  d’une  cuifibn  pénible, 
votre  coûteau  ne  rencontroit  que  du  foin 
pour  la  régaler,  qu’en  penferiez-vous ? 


CHAPITRE  DCCXLIII. 

Kumeurs  théâtrales^ 

Il  y en  a de  plufieurs  efpèces  ; elles  (ont 
tantôt  les  vives  acclamations  d’un  peupla 
enchanté,  & tantôt  les  bruyans  murmures 
d’un  peuple  indigné.  Mais  obfervez  que, 
dans  ces  deux  cas , il  ne  jouit  jamais , ca 
toute  liberté  , parmi  nous  , du  droit  qu’il 
achète  à la  porte , de  témoigner  fon  plaifir 
ou  fon  mçcQntentemeut.  Ea  foldaicfque  diîJ 
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lux  flots  foulcvés  du  parterre  : Hue  ufquè 
vetiies  ! 

Chez  les  Romains,  il  y avoit  trois  fortes 
d’acclamations  ou  d’applaudiflemens.  La 
première  s’appelloit  bombi  ^ parce  qu’ils 
imitoient  le  bourdonnement  des  abeilles  ; 
la  fécondé  étoit  appellée  imbrices , parce 
qu’ils  rendoient  un  fon  femblable  au  bruit 
que  fait  la  pluie  en  tombant  fur  les  tuiles  ; 
& la  troifième  fe  nommoit  tejlœ , parce 
qu’ils  imitoient  le  fon  des  coquilles  & des 
caflagnettes.  Tous  ces  applaudiflemens  , 
comme  les  acclamations  , fe  donnoient  en 
cadence. 

Si  les  anciens  témoignoient  avec  tant 
d’enthoufiafme , aux  fpedlacles , le  plaifir 
que  leur  procuroient  les'  auteurs  ou  les 
aéfeurs,  ils  n’exprimoient  pas  d’une  manière 
moins  énergique  le  mécontentement  qu’ils 
leur  donnoient.  Les  Athéniens  fur-tout , 
qui  l’emportoient  fur  tous  les  peuples , 
pour  la  délicatefle  du  goût,  étoient , par 
cette  raifon , les  plus  difficiles  à fatisfaire. 
Ils  ne  fe  contentoient  point  de  fliHer  avec 
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h bouche  ; le  plus  grand  nombre , pour 
mieux  fe  faire  entendre,  portoit  des  inftru- 
mens  propres  a ce  defîein  ; par  exemple , 
des  fîfflets  compofe's  de  fept  tuyaux,  qui 
reodoient  fept  fons  différens,  en  forte  qu’il 
caraélérifoit  fa  critique  par  un  fon  varié, 
plus  ou  moins  fort,  du  redoutable  fïfflet  : 
raffinement  de  1 art  dont  nous  n’avons  pas 
encore  imaginé  les  notes  , malgré  leur 
extrême  néceffité  dans  ce  fîècle. 

^e  fuis  de  ceux  qui  regrettent  l’ancienne 
licence  des  parterres  ; il  en  réfultoit  quel- 
ques inconvéniens , mais  en  même. temps  les 
plus  grands  avantages  pour  la  perfeéfion  de 
l’art  des  aéfeurs  , & pour  la  gloire  du  poète. 
Une  multitude  de  pièces,  qui  offenfent  le 
goût,  & fur-tout  l’honnêteté,  n’auroient 
pas  été  entendues,  il  y a quarante  ans,  fur 
le  théâtre  de  la  nation. 

A Londres,  le  public  fait  la  police  des 
fpeélacles,  & elle  efl  bien  faite.  Le  fufil , 
en  gênant  la  liberté  à Paris  , n’em.pêche 
cependii.nt  pas  toujours  les  fcènes  turbu- 
lentes. Le  public  s’irrite  contre  l’appareil 
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des  armes;  & le  tumulte  effréné  s’accroît  i 
ouelquefols  des  efforts  indifcrets  des  fenti-  ■ 
nelles , qui  , faites  pour  figurer  dans  un  I 
champ  de  bataille,  font  déplacées  dans  le  | 
temple  paifible  des  mufes.  Le  théâtre  femble  | 
une  prifon  gardée  à vue  ; mais  quand  le  j 
parterre  a fermenté  par  degrés  , il  eft  diffi-  ■ 
çile  d’arrêter  fon  explofion.  J’ai  vu  des  | 
jours  où  le  public  fe  fentoit  comme  un  | 
bcfoin  de  manifefler  fon  indépendance,  & 
réagiffoit,  comme  las  de  la  contrainte  j avec 
une  turbulence  d’où  s’élevoient  des  clameurs  i 
défordonnées. 

Je  fuis  fondé  à croire  que  l’image  mena- 
çante qu’offre  la  police  des  fpeétacles,  ne 
fait  qu’ajouter  à l’humeur  du  publie  ; qu’il 
trouble  fon  plaifir  , parce  qu’il  en  trouve 
un  plus  grand  à braver  les  habits  bleus,. 
L’indifcipline  a des  charmes  pour  cette 
jeuneffe  nombreufe  de  tout  état,  dont  ill 
eft  difficile  de  réfrésier  la  bouillante  effet-* 
vefcence.  Elle  fe  plaît  à faire  loi , en  dépit 
des  réglemens  arbitraires,  parce  qu’ils  atten- 
tent â cette  liberté  dont  on  doit  puir , aui 
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ajoîns  dans  les  lieux  S>c  dans  les  temps  coa- 
facrés  à ramufement.  Quand  la  pièce,  ou 
Tadeur  déplaît,  le  public,  comme  pour 
regagner  fon  argent , s’abandonne  au  tu^ 
multe  de  la  licence;  & l’héroïque  tragédie, 
qui  deveit  faire  couler  des  larmes , dégé- 
nère en  farce  bouffonne,  qui  excite  un  rire 
univerfel. 

Mais  toute  cette  fédition  tombera  à neuf 
heures.  Il  ne  faut  qu’attendre;  que  la  garde 
ne  s’en  mêle  point,  tout  s’appaifera,  & les 
plus  échauffés  retourneront  tranquillement 
chez  eux,  amufer,  en  foüpant,  leurs  amis, 
du  récit  burlefque  de  la  petite  guerre  civile 
excitée  ce  foir-là  au  parterre. 

Uqe  chofe  vraiment  révoltante,  c’efl:  de 
voir  la  foldatefque  maltraiter  quelquefois 
les  bénins  parterriens.  On  eft  indigné  quand 
on  apprend  qu’elle  emprifonne  des  citoyens 
fans  la  moindre  formalité,  & que  ce  régime 
militaire  s’exerce  impunément , malgré  le: 
tribunaux  de  police , qui  feuls  ont  le  droi* 
de  prononcer  fur  la  liberté  individuelle  d( 
chaque  ' citoyen.  Cet  odieux  abus  alarni'i 
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avec  raifon  quiconque  fait  apprécier  îe  dan- 
ger éiwrme  qu’il  y auroit  à laiflcr  à des 
foldats,  ou  à des  officiers,  une  pareille 
autorité. 

Quand  quelqu’un  trouble  le  fpeélacle  , 
le  feul  châtiment  qu’il  mérite  , c’efl,  d’être 
mis  à la  porte , avec  défenfe  de  rentrer  ce 
jour- la  dans  la  falle. 

Quelquefois  le  public  prend  parti  pour 
une  adrice.  La  ville  alors  fe  divife  en  deu'C 
factions , ainli  que  le  fut  jadis  Rome  , au 
fujet  des  deux  pantomimes,  Batyle  & Py- 
lade.  Mais  le  minillère  ne  doit  protéger 
perfonne.  Il  doit  laiffer  au  peuple  Tes  dif- 
putes  innocentes.  Augufle  ayant  tancé  Py- 
lade  fur  l’animofité  qu’il  témoignoit  à Ton 
adverfaire  , le  pantomime  lui  donna  une 
leçon  politique  , en  lui  ditant  : ous  êtes 
un  ingrat  , feigneur  ! le  peuple 

s'occuper  de  nos  diff^érends.  On  jette  un 
tonneau  vide  à une  baleine,  afin  de  famufer, 
& de  la  détourner  d’attaquer  le  vaiffeau 
meme. 

Il  eft  aufii  Injufte  qu’indécent  de  violenter 


C 28;  ) 

le  parterre.  C’eft  lui  qui  acquitte  la  dette 
de  la  nation  ; il  accueille  les  princes  illuftres, 
les  héros  couronnés  par  la  vidoir,c.  II  fait 
recommencer  l’opéra  pour  le  roi  de  Suède; 
il  commande  une  fanfare  pour  honorer  le 
triomphe  de  l’innocence  ; il  bat  des  mains 
à un  général  vainqueur  & au  fils  de  Mon- 
tefquieu.  Ce  peuple  fent,  devine  le  mérite, 
& s’émeut  par  une  commotion  éledrique.  Un 
panerriana , compofé  par  un  homme  de 
goût,  feroit  un  livre  très-piquant.  Il  émane 
fouvent  de  ce  tribunal,  des  arrêts  d’une  juf- 
teffe  profonde,  & quelquefois  d’une  finefle 
qu’on  ne  lui  auroit  pas  foupçonnée.  Il  devine 
fur-tout,  par  une  forte  d’inftinâ: , les  amis 
ainfi  que  les  ennemis  du  bien  public.  H 
cft  galant;  mais  il  fait  juftice  quand  il  le 
faut. 

D’ailleurs,  n’achète-t-il  pas  à la  porte 
le  droit  de  dire  fon  avis  ? Il  ne  vient  au 
théâtre  que  pour  avoir  du  plaifir;  & fi  le 
comédien  ae  remplit  pas  fon  attente,  n’efi-il 
pas  fondé  à fe  plaindre  d’un  adenr  ignorant 
& parefl'eux,  qui  lui  fait  perdre  fon  temps 
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Ton  argent?  & ce  eomédîèn  fcra-t-i'l  à 
l’abri  du  reproche , parce  qu’il  eft  protégé 
par  des  baïonnettes  ? .Qu’il  appelle  donc 
auiïî  des  baïonnettes  pour  le  nourrir  & 
pour  l’applaudir.  Les  comédiens  veulant-ils 
leflembler  à l’empereur  Néron,  qui,  lorf- 
qu’il  repréfentoit  fur  le  théâtre,  étoit  en- 
vironné de  cinq  mille  foldats , nommés 
augu fiâtes , qui  cntonnoient  fes  louanges, 
que  le  refte  des  fpeélateurs  étoit  obligé  de 
répéter  fous  peine  de  mort? 

Il  faut  convenir  que  nos  parterres  font 
maintenant  compofés  de  manière  à ne  plus 
mériter  la  prépondérance  qu’ils  avoient  fur 
le  fort  des  ouvrages  du  temps  de  Gorneillè 
& de  Racine, 
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CHAPITRE  DCCXLIV. 

Fait  pour  aller  à tout* 

Expression  nouvellement  accrédité# 
depuis  que  les  femmes  fe  mêlent  de  toutes 
les  affaires,  «veulent  faire  depuis  un  miniftre 
jufqu’à  un  commis  des  fermes , jufqu’à  un 
donneur  d’eau  bénite.  Elles  parlent  incef- 
famment  de  l’élévation  prochaine  de  leurs 
protégés  ; elles  exaltent  leur  mérite  ; on 
diroit  qu’elles  connoiffent  la  cour.  Ces 
femrâes- hommes  vont,  viennent,  font  par- 
tout. 

On  croiroit , à les  entendre,  qu’on  cholfit 
avec  trop  peu  de  foin  les  hommes  en  place. 
Elles  femblent  fe  charger  du  clKiix  ; & avec 
tout  cela  que  favent- elles  ? devinez. 

Elles  font  élevées  pour  le  monde,  dans 
un  cloître  ; elles  fs  .marient  fans  connostce 
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leurs  maris  ; elles  font  mères  fans  connoître  | 
leurs  enfans  ; elles  pafl'ent  leur  vie  à la . | 
‘toilette,  à table,  au  jeu,  au  fpecftade  , à.i, 
fe  faire  écrire  aux  portes. 

Dans  le  grand  monde,  il  y a plus  de' 
femmes  impuj'tinentes  que  d’hommes  im-- 
pertinens  ; c’eft  le  contraire  dans  la  bour-- 
geoife. 

Les  petites  maifons  ne  font  pas  anciennes  j,i 
mais,  depuis  long-temps , elles  n’ont  plusij 
l’air  de  m-yftèrei  les  petits  foupers  fe  font:| 
tout  bonnement  chez  foi. 
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CHAPITRE  DCCXLV. 


A.bus  de  la  fociété, 

La  fociété  tue  la  fociété.  Rien  de  plus? 
vrai  que  cet  axiome.  Les  deux  fexes,  à force; 
d’étre  réunis , ont  éteint  toute  l’impreffiom 
qu  ils  doivent  faire  l’un  fur  l’autre.  On  n’eft 

plus. 
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plus  dmoiLTtux  i on  n a cjug  des  fû.îitûl^ës% 
Rien  de  plus  rare  qu’une  vraie  padion.  Or, 
du  temps  qu’en  France  l’amant  battoit  fa 
rcaîtrefle,  èc  que  le  père  de  famille  battoit 
fa  femme 5 fa  fille,  fa  fervante,  l’amour 
regnoit  encore  : car,  battre  ce  qu’on  aime, 
lui  donner  quelques  foufflets,  voilà  le  fecret 
du  coeur  vivement  épris,  & les  preuves  d’un 
grand  amour.  Ces  petites  injures,  on  les 
répare  avec  ufure  par  des  larmes  brûlantes 
& par  des  flots  de  tendrefTe.  Quiconque 
n eft  ni  jaloux  ni  colère,  ne  mérite  pas  le 
titre  d’amant;  il  n’y  a point  d’amour  fans 
ces  fureurs  momentanées,  qui  fe  transfor- 
ment en  plaifirs  vifs  & en  voluptés  nou- 
velles. 

Les  femmes  de  nos  jours  font  indépen- 
dantes ; elles  ne  veulent  pas  meme  être 
grondées,  encore  moins' battues.  Les  infor- 
tunées ! elles  ne  connoilTent  pas  tout  le 
prix  d un  foufflet  qu’applique  l’amoureufe 
colère,  l’avantage  inappréciable  d’une  robe 
déchirée.  Elles  perdent  les  inconcevables 
baifers  de  l’amour.  Combien  elles  fovit 
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ennemies  d’elles-mêmes  ! A la  moindre  ré- 
primande elles  crient  féparation  ; & faute 
d’être  battues,  elles  font  réduites  aux  lan- 
gueurs de  cette  froide  galanterie,  qui  ne 
remplace’  jamais  les  tranfports  véhémens  de 
la  paflion.  Oui,  il  vaudroit  mieux,  pour 
leurs  attraits,  qu’on  leur  arrachât  quelques 
cheveux,  que  de  leur  parler  trop  librement. 
Elles  feroient  alors  & plus  céleftes  & plus 
refpeétées. 

Que  nos  Parifiennes  lifent  le  Code  des 
Gentoux , elles  verront  (j^u  une  femme ^ mai-* • 
trejfe  de  fes  actions,  fe  comporte  toujours  ■ 
mal  pour  fon  propre  bonheur;  & qu’uni 
homme  doit  , le  jour  âc  la  nuit,  contenir  ] 
tellement  fa  femme,  qu’elle  ne  puilTe  rieni^ 
faire  de  fa  propre  volonté.  Les  maris  n’au-- 
ront  pour  leurs  femmes  qu’un  fentimenf 
froid,  tant  que  celles-ci,  au  lieu  de  fe; 
foumettre  à quelques  coups,  ( jamais  dan-* 
gereux,  quelques  violens  qu’ils  foient)  por- 
teront leur  réclamation  en  juftice  , pour' 
une  chiquenaude  ou  une  égratignure  amou- 
leufe  i elles  auront  beau  galantijer  3 rien. 
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n’égale  ici-bas  l’heureux  deftin  d’être  battü«i 
& aimée.  Les  Grecs  Si  les  Romains,  qui 
nous  valoient  bien  , battoient  leurs  femmes 
& leurs  maîtreffes  ; car  le  plus  grand  vice 
de  l’amour,  c’eft  la  langueur,  la  tiédeur. 
Les  rares  plaifîrs  de  la  volupté  veulent  être 
conquis  au  milieu  des  tempêtes  Si  des 
orages;  & la  femme  qui  n’entendra  pas  ceci, 
ne  méritera  pas  meme  un  madrigal  à la. 
Florian,  Qu’elle  refte  familière  avec  tous 
les  hommes , elle  fortira  de  la  vie  fans  avoir: 
connu  l’amour. 

Aufli  la  rouerie  n’a-t-élle  eu  entrée  en 
France  que  par  les  femmes;  ce  font  elles 
qui  ont  formé  ces  aimables  roués,  qui, 
pour  récompenfe,  les  apprécient  à leur, 
valeur.  Autrefois  on  complimentoit  les 
femmes,  on  les.  accabloit  de  foins , de  pré-- 
venances»  Jamais  le  cavalier  ne  quittoit 
fa  dame  ; la  galanterie  étoit  un  culte  per- 
pétuel. Aujourd’hui  on  fe  fépare  leftement 
des  femmes,  même  dans  un  bal.  On  les 
lailfe  feules;  & les  jeunes  gens  forment  des 
grouppeSj(  où  ils  parlent  de  ces  mêmgjï 
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iemmes  délaiffées  en  pleine  liberté  mafcu- 
line.  Le  plus  jeune  homme  annonce  qu  il 
ne  Ce  gêne  point  pour  les  femmes.  Il  quitte 
la  converfation  ou  la  dame  , pour  aller 
jouer  au  billard  ou  lire  dans  un  coin. 

A la  cour , le  centre  de  la  politelTe , des 
égards,  & où  Ton  rendoit  aux  femmes  un 
hommage  perpétuel  ; à la  cour,  on  paffe  , 
pour  alnfi  dire,  devant  elles  fans  les  faluer. 
L’ironie  eft  la  figure  favorite  des  jeunes 
gens.  Ce  changement  dans  nos  mœurs  a 
une  date  récente. 


CHAPITRE  D C C X L V I. 
Place  du  Louvre, 

En  face  de  cette  fuperbe  colonnade  que 
tout  étranger  admire , on  voit  beaucoup 
de  vieilles  hardes  , qui , fufpendues  à des 
fieelles , & tournant  au  vent , forment  un 
étalage  hideux.  Cette  friperie  a tout  à la 
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fois  un  air  fale  & indécent.  Là , tous  les 
courtauds  de  boutique , les  maçons  & les 
porte-faix  vont  fe  recruter  en  culottes , qui 
ont  manifeftement  fervi.  Les  neuves  j font 
de  contrebande  ; il  y en  a de  toutes  formes, 
de  toutes  couleurs  & de  toute  vétufté , 
expofées  aux  chaftes  regards  du  foleil  ôc 
des  jolies  femmes,  foit  anglaifes,  foit  ita- 
liennes , foit  efpagnoles  , qui  ne  peuvent 
admirer  le  périftile  du  louvre , fans  voir 
en  même  temps  ces  échoppes  fi  ridiculement 
ornées. 

Un  calife,  ( il  s’appelloit  je  ne  fais  plus 
comment  ) vit  un  jour , des  fenêtres  de 
fon  palais , de  vieilles  hardes  mal  lavées , 
qu’on  faifoit  fécher  au  foleil  fur  des  ter- 
rafies.  Il  fit  jeter  eii  moule  quelques  cen- 
taines de  balles  d’or,  prit  une  arbalctre,  & 
s’amufa  à percer  ces  pauvres  habillemens  , 
de  manière  qu’il  donnoit  au  propriétaire  de 
quoi  en  avoir  de  neufs.  Ce  trait  m’a  tou- 
jours plu. 

Sur  cette  même  place  , une  marchande 
de  pommes , douée  d’un  grand  caraélère  de 
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tliarîté,  adopta  deux  enfans  malheureux, 
quoiqu’elle  en  eût  déjà  neuf  à nourrir.  Elle 
pourvut  à tous  leurs  befoins , les  confondant 
avec  les  fiens  propres.  Cette  bicnfaifance 
héroïque  fut  remarquée  lorfqu’elle  n’y  fon- 
geoit  pas , & elle  reçut  publiquement  le 
tribut  d’éloges  & de  fecours  que  méritoit 
une  générofité  fi  rare  dans  un  rang  qu’on 
dit  abjeâ:. 

Des  parafols  chinois,  en  toile  cirée,  de 
dix  pieds  de  haut,  mais  groffièrement  tra- 
vaillés , fervent  d’abri  à cette  multitude  de 
fripiers,  étalant  là  des  nippes,  ou  plutôt 
des  haillons.  Lorfque  ces  parafols  font  baifles 
la  nuit,  ils  forment,  dans  l’obfcurité,  comme 
des  géans  immobiles,  rangés  fur  deux  files  , 
qu’on  diroit  garder  le  louvre.  Quand  on 
n’eft  pas  averti,  on  recule  dans  les  ténèbres 
au  premier  afped  ; & l’on  ne  fauroit  deviner 
ce  que  c’efi;  que  ces  fantômes. 

Il  eft  reconnu  que  les  miafmes  contagieux 
de  différentes  maladies,  fe  propagent  fur- 
tout  par  les  étoffes  de  laine.  On  vend,  au 
lieu  de  les  brûler  , les  hardes  de  ceux 
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qui  meurent  de  phthifie,  de  pulmonîe, 
de  confomption.  Les  fripiers  les  achètent 
pour  les  revendre  ; & l’habit  infedé  palTe 
fur  le  corps  fain  d’un  pauvre  ouvrier,  qui, 
loin  de  toute  idée  phyfique,  gagne,  par  le 
contad  de  l’étoffe  , une  maladie  dont,  il 
étoit  exempt.  Cette  imprudente  permuta™ 
tion  d’habillemens  entretient  , parmi  le 
peuple,  une  foule  de  maux  cachés , &c  dont 
il  eft  loin  de  découvrir  l’origine. 

Une  charitable  ordonnance  de  police 
viendroit  à propos  pour  foumettre  toutes 
ces  hardes  à une  forte  de  défînfedion,  en 
les  faifant^  pafler , ou  par  le  feu  , ou  par 
l’eau,  ou  par  des  aromates;  mais  la  pauvreté 
fe  difpute  ces  lambeaux  qui  ont  appartenu 
à d’autres  pauvres  ; & le  trafic  de  ces  mifé- 
rables  vêtemens  offre  une  plus  grande  con- 
currence à raifon  du  bas  prix.  On  peut  s’en 
convaincre  , en  voyant  plufieurs  acheteurs 
pour  tel  vêtement  indifpenfabîe  ; & le  plus 
rebutant  à l’œil  ne  refte  pas  abandonné. 

Au  milieu  de  cette  foule , qui  ne  fait  pas 
qu’elle  achète  des  poifons  cachés  , on  vend 
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du  café  en  plein  air.  Tandis  que  le  limona- 
dier, dans  fa  boutique  de  glace,  vous  vend 
la  tafie  de  café  cinq  fous , de  petits  détail- 
leurs tiennent,  fous  ces  parafols  chinois, 
une  fontaine  de  fer-blanc , garnie  d’un  ro- 
binet, verfent  le  café  à la  populace;  il  eft 
toujours  au  lait.  Le  porte-faix,  le  manou- 
vrier,  la  femrrîe  de  la  halle,  qui  n’ont  pas 
le  temps  de  s’affeoir,  le  prennent  debout. 
Les  limonadiers,  armés  de  leurs  privilèges, 
vouloient  chafi'er  ces  utiles  détailleurs,  ainli 
que  l’opéra  chalfe  tous  les  chanteurs;  mais 
eniin  la  philofophie  a tellement  prévalu  chez 
les  hommes  en  place,  qu’on  a lailTé  le  peuple 
déjeuner  fous  fes  fardeaux,  & boire,  fans 
déplacement,  fon  café  à deux  fous  la  tafie. 
C’efî:  un  beau  & rare  triomphe  fur  les  pri- 
vilèges exclufts  ; & je  me  plais  à le  con- 
figner  dans  les  annales  de  la  liberté  civile. 

Nous  avons  des  places  publiques  ; mais 
l’on  ne  s’y  promène  point.  Il  y a du  gazon 
devant  l’hote!  des  invalides,  devant  la  co- 
lonnade du  louvre  , au  milieu  du  louvre; 
mais  detenfe  de  s’y  afifeoir  Si  de  s’y  repofer. 
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Ce  verd  gazon  eft  là  uniquement  pour 
réjouir  la  vue  de  M.  le  gouverneur.  Ds 
fortes  barrières  & des  fentinelles  gardent 
ces  gazons.  L’efprit  public  n’eft  pas  connu 
en  France. 

On  n’approche  point  de  la  ftatue  de 
Henri  IV  ; elle  eft  entourée  de  grilles 
offenfives.  Ju vénal  parle  d’une  ftatue  de 
bronze  à Rome , dont  le  peuple  avoit  ufé 
les  mains  à force  de  la  baifer  : ici , le  peuple 
pafte,  & ne  peut  que  regarder  la  ftatue  du 
monarque,  dont  il  baiferoit  avec  refpeâ: 
le  piédeftal. 


CHAPITRE  DCCXLVII. 
Pâté  d'imprimerie. 

X-jES  lettres  mobiles,  qui  forment  les 
mots  d’un  livre,  font  d’une  compofition 
qui  tient  le  milieu  entre  le  fer  &:  le  plomb. 
Le  blanc,  ou  efpace-,  met  une  diftance 
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entre  chaque  mot;  m*ais  il  arrive  quelque- 
fois que  ces  lettres  arrangées  en  pages, 
viennent  à fe  déjoindre,  parce  que  les  bois 
qui  les  tenoient  en  rclped  , fe  defféchant 
ou  fe  dérangeant,  occafionnent  leur  chûte. 
Alors  elles  forment,  dans  leur  défordre,  ce 
que  l’on  appelle  un  pâté  : tout  eft  brouillé; 
& dès-lors  les  apprentis  enlèvent  les  cfpaces 
qui  réparent  les  mots,  & arrangent  les  lettres 
indiRinctement.  Ce  pâté,  ainfi  recompofé, 
forme  un  aflemblage  de  lettres  qui  offrent 
un  véritable  chaos. 

Un  apprenti,  un  jour  de  fête,  feul  dans 
l’imprimerie,  s’avifa,  pour  s’amufer,  d’im- 
primer un  exemplaire  du  pâtéj  & puis  exa- 
minant l’ouvrage  indéchiffrable , il  lui  vint 
dans  l’idée  d’en  faire  une  affiche  au  coin 
d’une  rue. 

C’étoit  dans  un  temps  où  les  placards 
tenoient  toute  la  police  en  mouvement,  La 
multitude  s arrête,  veut  lire  ; & ne  pouvant 
y rien  comprendre,  s’attroupe  pour  deviner 
ce  que  cela  pouvoir  être.  On  invoque  le 
Cicéron  du  quartier,  qui  y perd  fon  latin» 
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te  commîiïaire  arrive,  & n’y  comprenant 
rien  lui-même  , imagine  la  fatyre  la  plus 
elFrénée,  Il  couvre  refpeêlueufement  du  pan 
de  fsL  robe  l’affiche  prétendue  fcandaleufe. 
On  la  détache  avec  le  plus  grand  foin,  pour 
la  porter  au  lieutenant  de  police.  L’infpec- 
teur  & les  exempts  forment  un  rempart, 
& empêchent  les  regards  de  la  multitude 
de  fe  porter  fur  l’imprimé.  On  le  tourne 
du  côté  blanc  comme  pour  voiler  la  fcélé- 
ratefle  du  noir.  Que  dit  cette  affiche?  on 
n’en  fait  rien  ; 6c  conféquemment  cela  fignific 
les  chofes  les  plus  monftrueufes.  Telle  eft 
la  logique  des  exempts  & des  infpeéteurs. 

Ils  arrivent  en  tremblant  chez  le  magif- 
trat,  dépofent  l’imprimé.  Tous  les  déchif- 
freurs , les  algébriftes  font  mandés.  On 
cpuife  les  combinaifons  : oh  ! c’eft  la  langue 
du  diable;  mais  cette  langue  dit  beaucoup. 
Chacun  hafarde  fes  conjeélures.  Il  y a une 
infernale  malice  fous  ces  mots  ; car  enfin 
ce  font  des  lettres  françaifes.  L’imagination 
enfante  bien  vite  un  libelle  diffamatoire 
contre  des  perfonnes  facrées,  & pis  encore, 
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A force  de  foins  &;  de  recherches  on  dé- 
couvre le  petit  apprenti  ; on  l’arrcte  ; on 
le  mène  devant  le  lieutenant  de  police , qui 
l’interroge....  Monfeigneur,  répondit-il 
en  riant , cejè  un  pâté  d'imprimerie. 


CHAPITRE  DCCXLVIII. 

Tueries. 

Xl  s’écoulera  encore  du  temps  avant  qu’on 
folt  venu  à bout  de  placer  les  tueries  hors 
de  la  ville,  ainh  que  cela  fe  pratique  à 
Strasbourg,  & dans  plufîeurs  villes  du 
royaume,  où  les  municipalités  ont  confervé 
leurs  privilèges. 

La  manière  d’affommer  les  bœufs  cxpofe 
à des  accidens.  L’animal  furieux  s’échappe, 
& renverfe  tout  ce  qui  fe  trouve  fur  fon 
paffage.  On  en  a vu  un  entrer  dans  la  bo-utique 
d un  miroitier;  & là  , fe  croyant  au  milieu 
de  fon  troupeau , vouloir  pafTer  à travers 
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chaque  glace.  Ce  fut  tout  à la  fois  un 
fpeftacle  alarmant  & rifible.  Les  glaces  oà 
fe  miroit  le  terrible  ailimalj  mifes  en  pièces, 
& fes  cornes  redoutables  mille  fois  répétées, 
efifrayoient  la  foule , & faifoicnt  croire , à 
quelque  diftance,  que  trente  bœufs  s’étoient 
réfugiés  à la  fois  dans  la  boutique  du  pauvre 
miroitier. 

Un  autre  entre  à Saint- Euftache,  au 
milieu  du  fervice  divin , mêlant  fes  mugif*-. 
femens  au  chant  des  vêpres  , renverfant 
chaifes  & fidèles;  & pour  le  faire  fortir  du 
temple  qu’il  profanoit  & qu’il  enfanglantoit, 
on  fut  obligé  d’appeller  des  bouchers , qui 
amenèrent  d’autres  bœufs  pour  inviter  l’ani- 
mal dangereux  à quitter  ce  faint  afyle.  Les 
prêtres,  cantonnés  dans  le  chœur,  ne  pou- 
voient  offrir  que  des  bénédicxions  aux 
dévots  alhftans,  qui,  bleCfés  au  pied  des 
i autels , métamorphofoient  le  bœuf , dans 
leur  effroi,  en  émifiaire  de  la  colere  divine. 

Il  feroit  d’une  fage  police  de  prefcrire 
aux  bouchers  la  manière  tout  a la  fois  la 
plus  sure  & la  plus  prompte  de  tuer  les 
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animaux.  Il  n’eft  ni  bon  ni  fage  d’égorger 
l’agneau  fôus  les  yeux  de  l’enfance,  de  faire 
couler  le  fang  des  animaux  dans  les  rues. 
Ces  ruiiïeaux  enfanglantés  afFedent  le  moral 
de  l’homme,  ainfi  que  le  phyfique  : il  s’en 
exhale  une  double  corruption.  Qui  fait  fî 
tel  homme  n’efl:  pas  devenu  affaffin  en  tra- 
verfant  ces  rues,  & en  revenant  chez  lui 
les  femelles  rouges  de  fang  ? Il  avoit  en- 
tendu les  gémiflemens  des  animaux  qu’on 
égorge  vivans;  & peut-être,  dans  la  fuite 
fut-il  moins  fenuble  aux  cris  étouffésde 
celui  qu’il  avoit  frappé. 

Je  reprocherai  toujours  aux  Suiffes  d’é- 
gorger le  porc  devant  leurs  portes , de 
plonger  leur  couteau  dans  la  gorge  de  l’ani- 
ma! devant  les  enfans  affemblés,  de  recueillir 
le  fang  qui  s’écoule,  de  renouveller  ce  fpec- 
tacle  autant  de  fois  qu’il  y a de  maifon» 
dans  la  ville  , d’en  faire  une  efpèce  de  fête. 
Comment  dans  de  fi  petites  villes , lorfque 
les  Suifles  n’ont  que  deux  pas  à faire  pour 
être  dans  la  campagne,  confentent-ils  à 
remplir  leur  voifinage  de  ces  cris  perçans, 
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^ul  Imitent  quelquefois  des  voix  humaines? 
Comment,  dans  certains  mois,  n’entend-on 
du  matin  au  foir  que  cette  horrible  mu- 
fique,  tandis  qu’ils  échangent  entr’eux  le 
fang  de  l’animal,  dont  ils  forment,  tout 
fumant  encore,  de  mauvais  boudins,  détef- 
tablement  aflaifonnés  ? . 

Ces  fupplices  & ces  douleurs  frappent 
plus  dans  une  petite  ville  que  dans  une 
grande.  On  diroit  qu’à  Neufchâtel  en  SuiflTe 
chaque  habitant  mange  fon  porc  tous  les 
jours,  tant  ces  tueries  font  multipliées  dans 
une  certaine  faifon.  Dans  la  ville  de  Stras- 
bourg, au  contraire,  jamais  vous  n’enten^ 
dez  les  gémifferaens  d’un  animal  ; jamais 
vous  ne  voyez  couler  une  goutte  de  fang: 
l’habillement  des  bouchers  n’ofïre  pas  une 
feule  tache  , & vous  traverfez  les  boucheries 
fans  que  l’odorat  foit  bleffé. 

J’ai  remarqué,  dans  mes  voyages,  que 
quand  le  corps  municipal  n’avoit  pas  trop 
perdu  de  fon  autorité,  la  police  embraffoit 
des  détails  utiles  ; & j’ai  vu  le  contraire 
lorfque  le  régime  politique  étoit  différent»  * 
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Quatre-vingt-douze  mille  bœufs,  vingt-- 
quatre  mille  vaches  , cinq  cents  mille  mou- 
tons , voilà  la  confommation  annuelle  de  la 
capitale.  Calculez  le  nombre  que  cela  fait 
au  bout  de  cent  ans.  Joignez-y  vingt- deux 
mille  dépouilles  mortelles,  pour  les  cime- 
tières , & voyez  fi  cette  terre  eft  engraiflee  , 
& comme  elle  doit  abonder  un  jour  en  terre 
calcaire,  produit  égal,  hélas!  des  offemens 
humains  & des  oflemens  d’animaux. 

Les  charcutiers  , bouchers  du  fécond 
ordre  , dont  la  hache  & le  couteau  ne  s’exer- 
cent que  fur  les  malheureux  compagnons 
d’Ulyfi'e,  avoient  aufli  jadis  la  louable  habi- 
tude d’égorger  leurs  viélimes,  & de  les 
brûler  devant  leurs  portes.  Si  le  fang  réfervé 
pour  les  boudins  n’inondoit  pas  les  ruif- 
feaux,  en  revanche  ils  étoient  en  pofleflion 
d’enfumer  tout  le  voifinage  avec  la  paille 
deftinée  à leurs  fréquens  autodafés.  Enfin  , 
en  la  aonfidération  de  quelques  particuliers 
qui  fe  font  plaints , & à Tinftigation  de 
quelques  autres  qui  y trouvent  leur  intérêt, 
les  cochons  n’ont  pas  été  afifommés,  égorgés , 
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ni  brûlés  publiquement.  L’hiftoîre  des  varîl-» 
tîons , ou  pour  mieux  dire,  le  dénombre- 
ment des  lieux  différens  où  il  a été  tour- 
à-tour  ordonné,  défendu  ou  permis  de  les 
afTafliner,  n’eft  pas  de  notre  fujet,  & encore 
moins  la  pauvreté  qui  y a donné  lieu.  Tou- 
jours eft-il  vrai  que  le  public  y a gagné  de 
n’être  plus  enfumé  fi  gratuitement.  On 
devroit  bien'  établir  une  amende  fur  les 
bouchers  ou  rôtiffeurs  qui  égorgeroient  des 
animaux  en  public , ou  qui  offriroient  un 
fpedacle  de  (ang  autour  de  leurs  demeures. 
Cet  impôt  eft  didé  par  la  nature  elle- 
même  qui  abhorre- le  fang , &qui,  fi  elle 
eft  malheureufement  forcée  d’étre  barbare, 
devroit  faire  tous  fes  efforts  pour  pouvoir 
au  moins  fe  le  cacher  à elle-meme. 
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CHAPITRE  DCCXLIX. 

Si^nakment, 

Ç 

0 4 la  police  fe  trompe  dans  quelques  cîr- 
Qonftances,  ( & elle  fe  trompe,  quelquefois 
par  les  petites  cupidités  des  infpeéleurs, 
qui  font,  dans  leur  quartier  les  lieutenans 
de  police  ) fi,  la  police  a fes  erreurs  & fes 
faux  calculs,  il  faut  confidérer  qu’elle  a 
prefque  le  régime  militaire;  mais  comme 
le  bien  naît  du  mal,  elle  moiflbime  à coup 
fur  ces  êtres  viglens  &:  féroces,  qui  arri- 
vent de  tous  les  pays  & de  toutes  les  pro- 
vinces, ces  perturbateurs  de  l’ordre,  qui 
penfent  être  à l’abri  des  recherches  dans 
cette  capitale  immcnfe.  On  les  fuit  ; mais 
on  les  laifle  aller  quelque  temps,  pour 
obferver  leur  genre  de  vie;  ainfi  que  pour 
bien  connoîtrc  un  courfier,  on  lui  lailTe 
fur  le  pré  tous  fes  mouvemens  libres. 
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Quand  un  homme  eft  ^ il  ne  peu 

plus  faire  un  pas  fans  être  fuivi;  livré  aux 
mouches , il  a beau  modérar  fa  marche  ou 
l’accélérer,  un  ccil  £ur  & infatigable  l’envi- 
ronne & ne  l’abandonne  point.  Il  eft  recon- 
duit tous  les  foirs  chez  lui.  Quelquefois, 
pour  fe  dérober,  il  entre  dans  une  porte 
cochère  ; &:  quand  il  fort,  il  voit  un  homme 
qui*  rentre.  Il  croit  alors  avoir  mis  eti  défaut 
les  mouches;  il  en  a fix  au  lieu  d’une.  Si, 
paifé  le  coin  d’une  rue,  il  s’arrête  court, 
collé  contre  l’angle  , on  paflTera  à dix  pas  de 
lui  fans  le  regarder  ; mais  fi , impatienté 
ou  furieux , il  prend  à la  gorge  une  de  ces 
mouches,  elle  fe  laifte  battre,  jette  un  coup- 
d’œil  à un  pafTant,  & femble  prendre  la  fuite. 
Ce  pafiant  ne  défempare  point  la  rué;  c’eft 
alors  un  enchaînement  d’Argus.  La  rapidité 
de  la  courfe,  ou  la  lenteur  raifonnée,  ne 
dérobent  point  celui  dont  on  fuit  los  pas  ; 
il  lui  faudroit  l’anneau  de  Gîgès  ; encore 
la  mouche  diroit-elle  : U efl  difparu  là. 

Un  étranger  s’étant  apperçu  que  des 
mouches  pafFoicnt  fuccefftvement  devant 
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îuî,  & le  fîgnaloient,  tira  de  fa  poche  fort 
adrelTe , & la  leur  donna.  Très-bien  ! dit 
l’un  ; mais  vous  déménage\^  après-demain. 
Cela  étoit  vrai. 

On  a enflé  la  lifte  de  ces  hommes  uni- 
quement occupés  à fuivre  les  aâions  des 
autres  ; c’eft  une  erreur  utile  à la  police  : 
tandis  qu’on  s’imagine  que  tout  eft  peuplé 
d’efpions , elle  en  a moins  à payer , & la 
langue  des  babillards  indiscrets  devient  plus 
circonfpeâe. 

Cette  inquifition , qui  peut  avoir  fes 
abus , produit  la  fureté  publique  ; & ce 
grand  avantage , cet  avantage  ineftimable,  qui 
nous  place,  pour  la  tranquillité  particulière, 
au-deffus  des  habitans  de  Londres,  ne  fauroit 
fubfifter  fans  les  mouchards. 

La  police  découvre , dans  certaines  âmes, 
des  inclinations  dangereufes , qui  les  mene- 
roient  promptement  aux  forfaits.  Tel  carac- 
tère tourne  déjà  au  crime  ; il  eft  temps  de 
le  fequeftrer  de  la  fociété  & quoique  ce 
foit  un  jugement  très- délicat  à porter,  il 
sft  impoflible  néanmoins  d’abandonner 
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cKâtîment  aux  formes  reçues  dans  les  tri-^ 
bunaux  ordinaires.  ^ 

Ce  qui  manque  à la  police , félon  moi , 
c’eft  un  tribunal.  Pluficurs  magiftrats  de- 
vroient  prononcer  lorfqu  il  s’agit  de  l’em- 
prifonnement  établi  pour  prévenir  les  cri- 
mes. Un  infpedeur,  un  exempt,  un  commis, 
tiennent  lieu  de  magiftrats  ; & comme  ils 
n’ont  point  ces  règles  fines  &c  ces  principes 
juridiques,  qui  font  l’eflence  de  la  magif- 
trature,  leurs  propres  pallions  les  égarent, 
&:  le  chef  de  la  police  eft  trompé. 

N’a-t-on  pas  vu  un  infpedeur  qui  mettoit 
des  mouchoirs  dans  la  poche  de  tel  pauvre 
jeune  homme , & qui  l’arrêtoit  enfulte 
comme  filou?  N’en  a-t-on  pas  vu  un  autre 
commander  une  édition  fcandaleufe  , faire 
enfuite  le  bon  valet,  le  vigilant  inquifiteur, 
tandis  qu’il  étoit  l’auteur  du  délit  ? 

Rien  ne  change  plus  le  cœur  de  l’homme 
que  d’avoir  en  main  une  petite  autorité  ; il 
l’enfle,  il  la  fait  fervir  à fon  intérêt  ou  à 
fes  caprices  ; il  s’enorgueillit  de  ce  petit  pou- 
voir devant  fes  voifins , devant  les  ignorans 
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âc  Ie$  gens  crédules.  On  dîrolt , à Ten- 
tendre , qu’il  dîfpofe  des  premiers  refldrts, 
C’eft  la  manie , c’eft  le  ridicule  des  agens 
du  miniftère.  Point  d’infpeéleur  qui  ne  fafïe 
quelquefois  dans  fon  quartier  le  magiftrat, 
point  d’exempt  qui  ne  fe  defline  en  colonel. 
Xjd.  police  enfin  a toujours  l’air  un  peu 
infolent. 

Eh  ! pourquoi  n’auroit-on  pas  une  cham- 
bre particulière  dans  une  partie  aufli  im- 
portante de  l’adminiftration , lorfque  l’on  a 
des  cours  des  aides , des  chambres  des 
comptes  5 des  cours  des  monnoies , &c.  ? 
Pourquoi  confier  la  plus  terrible  des  puif- 
fances  à un  feul  homme , ordinairement 
abTorbé  dans  une  foule  de  fondrions  dont 
les  rapports  font  étendus  ? La  marche  n’en 
Ceroit  pas  moins  prompte,  moins  décifive; 
mais  il  y auroit  des  règles  & des  formes 
qui  arrêteroient  l’influence  d’une  foule  de 
paflîons  étrangères  & fubalternes. 

C’eft  le  lendemain  d’une  bataille  que  l’on 
connoit  au  jufte  le  nombre  des  morts  & 
des  bleftes.  C’eft  à la  retraite  d’un  lieutenant 
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de  police  que  les  cris  accufateurs  révèlent  fes 
délits  obfcurs.  C’eftdonclemomentde  le  ju- 
ger lorfqu’il  quitte  fa  place  ; on  n’y  manque 
pas;  il  peut  entendre  Ton  arrêt.  Il  n’y  à point 
de  place  à Paris  qui  exige  une  probité 
plus  ferme , une  équité  plus  fcrupuleufe  , 
parce  qu’il  peut  envelopper  dans  les  ténè- 
bres ( tant  que  dure  fon  pouvoir  ou  fon 
crédit  ) une  foule  d’erreurs  ou  de  petites 
malverfations.  Il  n’y  en  a point  enfin  où  il 
foit  plus  néceflfâire  d’avoir  une  atne  corn- 
pofée  d’élémens  divers,  qui  femblent  fe 
combattre  : juftice , pitié,  hardielTe,  cir- 
confpeélion , fermeté , miféricorde,  aélivité , 
patience. 


CHAPITRE  DCCL. 

Manufaâurc  royale  des  glaces, 

^^^UAND  une  courtifanne , . pour  multi- 
plier fes  attraits , s’enferme,  fur  un  fopha, 
dans  un  cabinet  de  glaces  ; quand  un  élé- 
gant fe  place  entre  quatre  miroirs,  pour 
voir  là  fi  fa  culotte  eft  collée  fur  fa  peau, 
& rapprocher  fon  habillement  étroit  & 
ferré  des  modes  les  plus  immodcftes , { car 
les  jeunes  gens  aujourd’hui  font  la  belle 
euïffe  ) ces  êtres  , voués  à la  débauche  & 
à la  molle  oifiveté,  ne  fongent  pas  à la  fueur 
de  fang  qui  a arrofé  le  poli  de  ces  glaces, 
où  ils  contemplent  leur  mondaine  figure, 
La  luxure  endurcit  les  cœurs,  & ravit  à 
l’homme  les  idées  touchantes  & inftrudives, 
qui  le  rameneroient  vers  fes  femblables. 

Oh  ! qui  peut  calculer  les  durs  foupirs 
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que  coûtent  à tant  d’ouvrîers  ces  miroirs 
que  nous  plaçons  par-tout,  & qui  forment 
le  principal  luxe  de  nos  demeures  ? Entrez 
avec  moi  dans  Tattelier  où  Thomme  s’eft 
fournis  à des  travaux  auxquels  un  tyran 
n’auroit  ofé  le  condamner  ! L’attelier  vous 
furprendra  par  fa  grandeur,  par  la  multi- 
plicité des  roues  oC  des  moellons  , que  plus 
de  quatre  cents  ouvriers  , rangés  fur  des 
lignes  parallèles , font  glifler  & pirouetter 
fur  les  glaces  pour  les  doucir.  On  admire 
enfuite  l’ordre  , la  fymétrie  de  ce  grand 
enfemble  ; mais  bientôt  le  bruit  des  roues 
mifes  en  mouvement , les  efforts  violens  , 
les  contradions  effrayantes  de  tous  les  mem- 
bres de  l’ouvrier  qui  halte,  fouffle  , fue, 
s’excède  pour  donner  de  l’éclat  & de  la 
tranfparence  à une  maffe  de  fable  vitrifiée, 
portent  la  commifération  & la  pitié  au 
fond  des  âmes  les  plus  endurcies.  Plus  d’un 
fpedateur  fent  fes  yeux  s’emplir  de  larmes 
à la  vue  de  ce  labeur  infernal,  ôc  de  l’infor- 
tuné que  la  fatale  néceiïité  femble  y atta- 
<;her  avec  fes  clous  de  diamans, 
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C’cft  à Saint  Gobain  en  Picardie  que 
l’on  coule  les  glaces.  Elles  arrivent  en 
bateau  par  l’OIfe  à Paris.  Elles  font  alors 
brutes,  ternes  & ondulées. 

Le  volume  d’une  glace  décide  du  temps 
qu’il  faut  employer  à la  doucir;  & les  moin- 
dres exigent  encore  trois  jours  entiers  de 
travail.  La  manufadiure  des  glaces  fournit 
les  plus  grandes  que  l’on  connoi/Te  ; elles 
vont  jufqu’à  cent- vingt  pouces  de  grandeur. 
Que  d’angoifles,  que  d’efforts  pénibles  juf- 
qu’à ce  qu’elles  acquièrent  cet  éclat,  cette 
netteté , cette  belle  couleur  d’eau,  qui  flatte 
l’ceil  fi  agréablement  ! 

Heureux  les  Maures  qui  n’ont  pas  de 
mots  pour  exprimer  ^!aces  & vitres , parce 
qu’ils  n’en  font  aucun  ufage  ! S’ils  ne  peu- 
vent croire  à la  répétition  de  leur  figure, 
ris  ne  font  pas  fournis  à ces  opérations  rudes 
& mal-faines  , qui  fatiguent  parmi  nous 
nombre  d'hommes  , & même  des  femm.s 
de  tout  âge.  Les  nègres  n’expriment  pas  de 
leurs  corps  une  fueur  aufli  dou'oureufe. 

On  ne  peut  renouveller  l’air  dans  les' 
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atteliers,  parce  qu’il  donneroit  à la  potée  un 
mordant  qui  laifleroit  fur  les  glaces  des  raies 
qu’il  feroit  difficile  de  faire  difparoître. 

,11  eft  à propos  ici  de  parler  du  danger 
que  courent  les  ouvriers  dans  la  mife  au 
tain.  Il  faut  que  pendant  la  durée  de  cha- 
que opération  ils  retiennent  leur  haleine , 
parce  que  le  mercure , qui  fe  volatilife 
d’une  manière  fi  imperceptible , s’infinuc 
abondamment  à travers  tous  les  conduits 
naturels.  Ils  font  obligés,  pour  en  arrêter 
en  partie  les  effets,  de  fe  laver  chaque  fois 
les  mains,  la  bouche,  les  yeux  avec  de  l’eau 
fraîche  , & d’en  refpirer  par  les  narines. 
Malgré  ces  précautions,  tous  leurs  membres 
font  dans  un  continuel  tremblement.  Les 
carreaux  de  l’attelier  du  tain  font  rongés 
& déchaufl'és  par  le  mercure.  Jugez  de  l’im- 
preflion  qu’il  fait  fur  les  corps  ! , 

Mirez-vous  préfentement,  hommes  effé- 
minés, & fouriez  à votre  figure  ! Ce  poli 
qui  reflète  vos  grâces , s’eft  fait  fous  les 
bras  du  dur  travail  & de  la  misère  gémif- 
(ante.  Au  lieu  de  votre  pJvyfionomiç , apper- 
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cevez  dans  ces  glaces  la  mine  hâve,  hldeufe,- 
famélique  & décharnée  de  ces  malheureux  i 
ouvriers.  Eh  ! ne  les  voyez-vous  pas  les  i 
bras  amaigris  & nus,  le  front  delTéché  & 
trempé  d’une  fueur  fanguinolente  ! Voilà  j 
l’ouvrage  de  votre  luxe , dévorateur  de  i 
l’efpèce  humaine. 

Ofez  donc  encore,  vils  libertins,  repro-  • 
duire  les  fcènes  de  la  débauche  devant  ces  ( 
glaces  pures , qui  devroient  du  moins  con- 
ferver  par  miracle  ces  images  honteufes, 
pour  révéler  votre  turpitude,  votre  dégra- 
dation, & éternifer  votre  opprobre.  Ah  ! 
ü une  glace  s’imprimoit  une  fois  de  vos 
obfcénités,  vous  n’oferiez  plus  vous-même 
y reporter  vos  regards.  Songez  aux  infor- 
tunés qui  ont  poli  ces  miroirs,  & vous  y 
ferez  entrer  alors  des  images  de  charité,  de 
décence  & de  vertu. 

Dans  les  chaleurs  de  l’été,  les  curieux 
qui  viennent  vifiter  les  atteliers,  ne  peuvent 
y refter  plus  d’un  quart  d’heure;  une  vapeur 
tiède,  infecte,  lourde  , épailTe,  les  fulfoque: 
ils  fe  retirent , en  fe  bouchant  le  nez,  de  ces 
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immondes  cloaques,  où  l’air  eflfl  rare , qu’oH' 
croit  être  fous  le  bocal  de  la  machine  pneu- 
matique. Un  homme  très  - robufte  peut 
gagner  trois  livres  par  jour  dès  fon  entrée 
à la  manufaéture  ; mais  aulli  cet  homme 
perd  en  moins  de  fix  mois  la  moitié  de  fes 
forces,  & puis  fa  fanté  dépérit  par  degré, 
tant  par  la  fatigue  d’un  travail  qui  abforbe 
& qui  tue,  que  par  l’infalubrité  de  l’air. 
Lorfqu’un  ouvrier  a le  malheur  de  caffec 
fa  glace , on  équarrit  les  morceaux , & on 
lui  retient  fur  fa  paie  le  furplus  de  fa  valeur. 
O calcul  impitoyable  ! eh  ! qui  compte  ainfi? 
Ceux  qui  font  une  immenfe  fortunefur  ce 
labeur  écrafant. 

Il  ne  fe  paffe  point  de  femaine  ou  de 
mois  fans  qu’on  apprenne  qu’un  homme 
s’eft  bleffé,  foit  en  tombant  avec  fa  glace, 
foit  en  la  polilTant.  Quelles  plaies  ! elles 
effraient  la  chirurgie.  On  fe  fert  du  dia- 
mant pour  équarrir  les  glaces , & cette 
opération  exige  beaucoup  de  dextérité. 

Outre  Saint-Gobain  ,1a  vorace  manufadure 
pofsède  encore  deux  établiffemetis  j l’un  à 
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Cherbourg,  l’autre  à Tourlevîlle.  Tous  ces  j 
érdblifl'emens  épuifent  le  bois  des  forêts  ! 
qui  les  environnent.  | 

Je  ne  parle  pas  du  hî^eau  des  glaces  , , 
parce  qu’on  ne  peut  refter  long-temps  à I 
voir  Ce  travail  ians  avoir  les  oreilles  déchi-  < 
rées  par  le  bruit  aflourdilTant  de  ces  glaces,  , 
qu’un  ouvrier  promène  fur  un  rondeau  de  | 
fer  J où  il  étend  du  fable  fin  & de  l’émeri,  I 
pour  en  unir  les  bords. 

C’eft  le  diredieur  en  chef  qui  eftime  les 
glaces  ; les  marchands  les  achètent  enfuite. 
Un  particulier,  s’il  n’eft  tapilîîer  ou  miroi- 
tier, ne  peut  faire  emplette  de  glaces  à la 
manufaéture.  Le  tarif  n’empêche  pas  tou- 
jours d’être  trompé  fur  leux  valeur;  fi  on 
ne  peut  l’être  relativement  à leur  volume, 
des  bouillons  , des  filets , des  ondes  y échap- 
pent fouvent  à l’œil  de  l’acheteur  inexpé- 
rimenté ; &:  le  miroitier , rufé  de  fon  métier , 
a loin,  pour  pouvoir  vendre  fes  glaces  , de 
leur  donner,  dans  fa  boutique,  telle  incli- 
rtaifon  au  jour,  qui  empêche  d’en  remarquer 
au  preinicr  afpei^  les  dififérens  défauts. 
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Cet  établinement  jouit  d’un  privilège 
cxclufif;  il  afpire  des  millions;  car  on 
parle  aujourd’hui  tranquillement  de  cin- 
quante mille  écus  de  glaces  pour  meubler 
tel  château.  Bientôt  le  boudoir  de  la  mar- 
chande de  draps  fera  tout  en  glaces  ; & oî^ 
n’en  met- on  pas?  Dans  des  alcôves,  des 
palïàges  d’efcalier,  des  garde-robes,  &c. 

Ames  innocentes  ! mirez-vous  dans  le 
cryftal  des  fontaines;  ne  lifez  point  ce  cha- 
pitre, &:  méconnoiflez  à jamais  mon  livre. 


CHAPITRE  DGCLI. 

Rue  V^ivïenn^» 

I 

Il  y a plus  d’argent  dans  cette  feule  rue 
que  dans  tout  le  refte  de  la  ville  ; c’eft  la 
poche  de  la  capitale.  Les  grandes  cailTes  y 
réfident,  notamment  la  cailTe  d’efcomptc. 
C’eft  là  que  trottent  les  banquiers,  les  agens 
de  change,  les  courtiers,  tous  ceux  enfin. 
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qui  font  marcliandife  de  l’argent  monnoye. 
Comme  toute  leur  fcience  confifte  à acheter  ' 
à bas  prix  des  uns,  pour  vendre  cher  aux  1 
autres  , tout  favorife  leur  cupidité.  La  diver-  | 
fité  immenfe  des  befoins  travaille  tellement  i 
les  habitans  de  la  capitale , qu’il  faut  incef-  ' 
famraent  recourir  à ces  tourmenteurs  de  ' 
fonds.  Ils  ufent  d’un  jargon  myftérieux, 

& fe  gardent  bien  de  le  fimplifier , parce  1 
que  fi  le  peuple  entendoit  cette  langue  1 
d’agiotage,  il  feroit  lui- meme  fes  affaires. 

Toutes  les  affaires  font  des  affaires  de 
finances  ; mais  le  peuple  eft  conftamment 
dupe  du  calculateur  ; c’eft  une  efpèce  de 
fléau  moderne.  Un  pays  eft  malheureufe- 
ment  agité , lorfque  le  financier  y donné  des 
loix  ; toutes  les  fortunes  alors  éprouvent 
des  convulfions  plus  ou  moins  grandes. 

Ce  qui  compofe  l’agiotage , & toute  cette 
race  ennemie  de  la  fainte  agriculture  ,•  fe 
loge  aux  environs  de  cette  rue,  pour  être 
plus  à portée  des  autels  de  Plutus.  Les 
catins  y font  plus  financières  que  dans  tout 
autre  quartier , & diftinguent  un  fuppôt  de 
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h bourfe  à ne  pas  s’y  tromper.  Là,  tous 
ces  hommes  à argent  auroient  befoin  de 
lire  plus  que  les  auUes,  pour  ne  pas  perdre 
tout-a-fait  la  faculté  de  penfer;  mais  ils  ne 
lifent  point  du  tout  j ils  donnent  à manger- 
à ceux  qui  écrivent,  en  ne  concevant  pas 
trop  comment  on  exerce  un  pareil  emploi,  > 
Le  livre  le  plus  précieux  pour  un  financier 
c eû  1 Encyclopédie  ,*  d abord , parce  que  ce 
livre  eft  cher,  & enfuite  parce  qu’il  a 
entendu  dire  que  cet  ouvrage  volumineux 
avoit  rapporté  de  Vargent.  Tous  les  habi- 
tans  de  cette  rue  fiont  a la  lettre  des  hommes 
qui  travaillent  contre  leurs  concitoyens,  & 
qui  n’en  éprouvent  aucun  remords;  ils  ne  fe 
doutent  feulement  pas  eux-mêmes  à quel 
point  ils  font  coupables  aux  yeux  des  vrais 
citoyens  , pour  avoir  occafionné  depuis 
trente  ans  les  grands  maux  de  la  patrie. 

Les  capitaliftes  habitent  de  préférence  ce 
quartier  opulent,  d’où  n’approche  jamais 
la  misère,  qui  fe  réfugie  ailleurs.  Qu’eft-ce 
qu’un  capitalifte,  me  dira-t-on?  Eft-ce  une 
bonne  tête,  une  tête  fenfée,  un  homme 
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'de  génie?  Non,  c’efl  un  homme  quefcor- 
tent  cinq  ou  fix  millions , & qui  frappe 
dans  les  affaires  avec  cette  maffue  irréfif- 
tible.  Voilà  un  capitalifte  l 


CHAPITRE  DCCLII. 


Cimetière  ferme. 


^îous  avons  dit  que  l’on  dépofoît  dans 
le  cimetière  des  Innocens , fitué  dans  le 
quartier  le  plus  habité,  près  de  trois  mille 
cadavres  par  année.  On  y enterroit  des 
morts  depuis  Philippe-le-Bel.  Dix  millions 
de  cadavres  au  moins  fe  font  diffous  dans  un 
étroit  efpace.  Quel  creufet  ! Un  marché,  ou. 
l’on  vend  des  herbages  & des  légumes , s eft 
élevé  fur  ces  débris  de  l’efpèce  humaine. 
Je  ne  le  traverfe  point  fans  réflexion,  Ohl 
quelle  hifloire  fortiroit  de  cette  enceinte , 
Îl  les  morts  pouvoient  parler  I Que  dit  la 
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nôtre  en  comparaifon  de  tous  ces  faits 
oubliés , & de  ces  divers  caractères  effacés 
dans  la  nuit  des  ténèbres  ? Nous  ne  favons 
rien  fur  nos  ancêtres. 

Linfeétion,  dans  cette  étroite  enceinte, 
attaquoit  la  vie  & lâ.  fanté  des  habitans» 
Les  connoiffances  nouvellement  acquifes 
fur  la  nature  de  Tair,  avoient  mis  dans  un 
jour  évident  le  danger  de  ce  méphitifme 
qui  régnoit  dans  plufieurs  maifons,  & qui 
pouvoir  acquérir  de  jour  en  jour  plus  d’in- 
tenfîté. 

Les  réclamations  générales , les  arrêts  du 
parlement  de  Paris,  les  vœux  des  magiftrats, 
n’ont  pu  opérer  la  fuppreffion  des  cime- 
tières, parce  que  cet  abus,  intimement  lié  à 
des  cérémonies  religieufes,  avoit  des  racines 
que  la  légiflation  même  ne  put  extirper  tout- 
à-coup. 

Mais  le  cimetière  des  Innocens  exhalant 
un  méphitifme  reconnu  de  plufieurs  phyfi- 
ciens,  devint  un  jufte  objet  d’alarmes  pour 
le  gouvernement;  & après  plufieurs  efforts, 
pour  concilier  des  intérêts  divers , le  cime- 
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tière  fut  enfin  fermé,  non  fans  peine;  car 
le  bien  en  tout  genre  eft  fi  difficile  à faire  ! 

Le  danger  étoit  imminent;  le  bouillon  , 
le  lait , fe  gStoient  en  peu  d’heures  dans  ks 
maifons  voifmes  du  cimetière  ; le  vin  s ai- 
grilfoit  lorfqu’il  étoit  en  vuidange;  & les 
miafmes  cadavéreux  menaçoient  d’empoi- 
fonner  l’atmofphère. 

II  étoit  temps  qu’on  élevât  une  barrière 
contre  la  vapeur  méphitique  que  cet  antre 
de  la  mort  exhaloit  ; car  le  gaz  cadavéreux 
eft  un  poifon  énergique,  qui  porte  fur 
l’économie  animale , & corrompt  tous  les 
corps  animés  qu’il  touche.  Son  aftion  fur 
les  fubftances  organifees  eft  effrayante  ; cette 
humidité  cadavéreufe,  pour  peu  que  la 
main  la  touche , furpaife  les  fucs  des  végé- 
taux vénéneux  ; car  elle  agit  mortellement 
par  le  firaple  contad.  Oui,  pofer  impru-^ 
demment  la  main  fur  le  mur  imprégné  det 

cette  humidité,  c’étoit  s’expofer  à l’adivité: 

du  venin,  quoiqu’il  ne  touchât  que  la  fuper- 
ficie  de  la  peau. 

Pour  arrêter  la  cowuption  de  l’atmofphcre ,, 
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dans  un  quartier  où  les  allmens  récemment 
préparés  pafToient  fur  le  champ  à la  putré- 
faélion  , il  fallolt  d’abord  déméphitifer  une 
fofle  remplie  de  1600  cadavres. 

Il  eft  peu  de  tableaux  plus  ténébreux 
que  celui  qu’a  offert  le  travail  qui  fe  fit 
au  milieu  de  ce  charnier.  Il  s’agiffoit  de 
former  un  lit  de  plufieurs  pouces  de  chaux, 
d’en  remplir  des  tranchées  profondes  ; & 
au  lieu  de  concentrer  le  méphitifme  qui 
pouvoit  fe  faire  une  ilfue,  il  s’agiffoit  d’in- 
tercepter toute  communication. 

Qu’on  fe  repréfente  des  flambeaux  allu- 
més, cette  foffe  imraenfe,  ouverte  pour  la 
première  fois  , ces  différons  lits  de  cadavres 
tout-à-coup  remués,  ces  débris  d’offemens, 
ces  feux  épars  que  nourriffent  des  planches 
de  cercueil , les  ombres  mouvantes  de  ces 
croix  funéraires , cette  redoutable  enceinte 
fubitement  éclairée  dans  le  filence  de  la 
nuit  ! Les  habitans  de  ce  carré  s’éveillent, 
fortent  de  leurs  lits.  Les  uns  fe  mettent 
aux  fenêtres,  demi- nus  ; les  autres  def- 
cendentjle  voifinage  accourt;  la  beauté, 
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la  jeunefTe , dans  le  défordre  de  l’e'tonne- 
ment  & de  la  curiofité,  apparoififent.  Quel 
contrafte  avec  ces  tombes,  ces  feux  lugu- 
bres ^ ces  débris  des  morts  ! De  jeunes 
filles  marchent  fur  le  bord  de  ces  tombes 
entr’ouvertes;  les  rofes  du  jeune  âge  s’apper-- 
çoivent  à côté  des  objets  les  plus  funèbres. 
Cet  antre  infecSt  de  la  mort  voit  dans  fon 
fein  la  beauté  qui  fort  des  bras  du  fommeil , 
& dont  le  pied  demi-nu  foule  des  oflfemens. 


CHAPITRE  DCCLIII. 

Les  deux  chaîfes  de  pojle» 

J’ai  rencontré,  hors  des  barrières,  deux 
chaifes  de  pofte  oppofées  l’une  à l’autre, 
mais  qui  étoient  côte  à côte,  & qui  fem- 
bloient  converfer  entr’elles.  L’une  partoit, 
& l’autre  arrivoit.  Celle-ci,  lefte  , polie, 
brillante,  ayant  la  livrée  neuve,  le  coffret 
garni , s’arretoit  pour  entrer  d’une  manière 
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plus  triomphante;  celle-là,  maigre,  fale', 
déchirée,  montrant  dans  fon  fond  un  jeune 
homme  delTéché,  qui  fe  cachoit  la  moitié 
du  vifage,  avoit  l’air  de  fuir.  L’arrivante, 
à ce  qu’il  m’a  femblé,  fe  moquoit  en  même 
temps  de  la  partante  ; mais  je  m’imaginai 
qu’il  s’établifToit  un  dialogue  entre  ces  deux 
voitures,  & je  crus  entendre  celle  qui  par- 
toit,  adrefler  ces  paroles  à celle  qui  entroit 
* dans  la  ville  : « Tu  fembles  vouloir  te  mo- 
quer  de  moi,  parce  que  tu  es  toute  fraîche 
33  & toute  dorée,  & que  tu  mènes  ce  jeune 
33  curieux  aux  joues  arrondies  ; va , va  , 
33  rentre  dans  le  gouffre  d’où  je  fors;  pro- 
33  mcnes-y  ton  maître  ! Ton  cuir  fe  deffé- 
33  chera  , ainfi  que  fa  mine  pleine  & rayon- 
33  nante  ; le  coffret  fe  vuidera  ; les  livrées 
33  tomberont  en  pièces.  Va,  va,  te  dis-jeî 
33  je  t’ajourne  à quinze  mois,  pour  te  voir 
33  dans  un  étatauflî  délabré  que  le  mien.  3» 
La  chaife  de  pofle  arrivante  entra , au 
bruit  du  claquement-  des  fouets  que  fix 
portillons  faifoient  fonner.  L’autre,  entr’ou- 
verte,  & traînée  par  des  cordes,  fila  hum- 
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blement  vers  la  province  ; mais  elle  fembloit 
dire  à fa  compagne  ; « Tu  repafferas  par  le 
33  même  chemin , & peut-être  même  que  tu 
33  ne  ramèneras  point  ton  jeune  & brillant 
30  propriétaire,  qui  aura  laiffé  à la  ville 
33  fuperbe  Tes  os  calcinés  par  le  feu  de  la 
30  débauche,  j»  • 


CHAPITRE  DCCLIV. 

Collier, 

Mhs  chers  leéteurs,  je  vais  vous  parler 
d’un  collier,  d’un  collier  dediamaas!  Pro- 
cédons par  ordre  , je  vous  prie  ; parlons 
du  premier  ufage  des  diamans  en  France. 
Avant  Charles  VIT  aucune  femme  n’en 
avoit  porté.  Agnès  Sorel , maîtreffe  de  ce 
roi , a été  la  première  qui  en  ait  eu  un 
collier. 

C’eft  donc  de  «e  collicr-là  que  je  vais 
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vous  parler.  Les  pierres  en  étoîent  brutes 
& g-roflièrement  montées  ; mais  ce  collier 
falfoit  un  effet  fi  Incommode  au  cou  de  cette 
belle  perfonne,  qu’elle  le  nomma  le  carcan  , 
& trouva  cette  parure  un  fupplice.  Cepen- 
dant le  roi  lui  ayant  témoigné  du  plaifir  à 
la  voir  ainfi  ornée,  elle  continua  de  porter 
l’incommode  bijou , dlfant  que  pour  plaire 
à ce  qu’on  aime  II  faut  favoir  fouffrir.  Bien- 
tôt les  dames  de  la  cour  de  Charles  VII 
imitèrent  la  favorite  ; & l’amour  de  la  nou- 
veauté accrédita  les  colliers  de  diamans. 
Depuis  ce  temps  le  goût  varia  a plufieurs 
reprifes.  Les  perles  étoient  la  parure  recher- 
chée de  Catherine  de  Médicis  & de  la 
fameufe  Diane  de  Poitiers.  Marie  Stuard, 
reine  d’Ecofle , cpoufe  du  dauphin  Fran- 
çois II,  depuis  roi  de  France,  apporta  avec 
1 elle  de  fuperbes  diamans.  Les  princelfes  do 
fa  cour  en  reprirent  aufii  1 ufage.  Lorfque 
cette  jeune  reine  eut  quitte  la  France,  les 
perles  redevinrent  à la  mode.  Au  couron- 
nement de  Marie  de  Medicis , epoufe  de 
Henri  IV,  l’habillement  des  dames  de  fa 
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fuite  étoît  orné  de  perles , & Ton  en  mettoît 
des  rangs  parmi  les  cheveux,  qui  flottoient 
en  boucles  fur  les  épaules.  Sous  le  cardinal 
de  Richelieu  la  mode  fut  efclave  comme  le 
monarque,  les  grands,  & tout  le  refte;  mais 
fous  le  règne  de  Louis  XIV  on  reprit  de 
nouveau  les  diamans , & ce  furent  les  fpec- 
tacles  qui  les  rappellèrent.  Les  fêtes  fu- 
perbes  que  dfennoit  le  roi,  excitant  la  va- 
nité des  aétrices  qui  y repréfentoient,  elles 
parlemcrent  leurs  habits  de  pierres  faulTes, 
qui  produifoient  au  théâtre  le  meilleur  effet. 
Les  dames  du  plus  haut  rang  adoptèrent 
cette  parure  comme  diftindive  ; & non- 
feulement  elles  eurent  des  boucles  d oreilles, 
des  colliers,  des  aigrettes  & des  bracelets, 
mais  encore  des  pièces  en  diamans,  que 
Ion  mettoit  fur  le  devant  de  leur  corps  de 
robe.  La  reine  en  mit  de  plus  à fa  cein- 
ture, aux  épaulettes  de  fa  robe,  & à Tagraffe' 
cie  fon  manteau.  Peu  à peu  on  augmenta 
eet  ornement  ; & aujourd’hui  on  fait  des 
bouquets,  des  garnitures  d’habits  d’hom  mes, 
des  boutons  de  chapeaux  , des  épingles  , 
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'des  montres , des  tabatières  & des  nœuds 
d’épée  en  diamans. 

La  révolution  qui  bannîroit  ce  goût  rui- 
neux , pour  y fubftituer  une  parure  plus 
ûmple  & moins  coûteufe,  feroit  vraiment 
philofophique  ; car  y a-t-il  fous  le  ciel 
un  luxe  plus  faux  & plus  cruel  que  celui 
des  diamans  ? Ils  me  bleffent  la  vue  & l’ame 
quand  je  les  vois  fur  un  homme.  Un  homme 
diamanté  excite  en  moi  la  plus  forte  anti- 
pathie. 


CHAPITRE  DCCLV. 

Imprimerie* 

R,  EN  de  plus  deftruâeur  qu’une  impri- 
merie ; elle  ébranle  une  maifon  jufque 
dans  fes  fondemens.  Les  coups  redoublés 
& la  pefanteur  d’une  prellc  endommagent 
un  plancher,  tel  fort  qu’il  foit  ; ce  qui  fait 
que  beaucoup  de  perfonnes  ne  fe  foucien 
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pas,  fur- tout  à Paris,  de  louer  une  maifon 
à un  imprimeur;  car  il  eft  prouvé  qu’une 
imprimerie,  dans  une  maifon  neuve,  la  met, 
au  bout  de  dix  ans , au  niveau  d’une  bâtie 
trente  ans  auparavant. 

N’eft-cc  point  là  une  image  de  la  force 
morale  de  l’imprimerie  ? Elle  ébranle  les 
préjugés  ; elle  démolit  le  vieux  temple  de 
l’erreur;  elle  abat  les  mafures  des  ficelés, 
leurs  loix  ufe'es  & impertinentes. 

On  abufe  fans  doute  de  cet  art  utile  ; 
mais  de  quoi  n’abufe-t-on  pas?  La  boufldîe, 
qui  n’eût  dû  fervir  qu’à  rapprocher  les 
peuples,  qu’à  les  lier  enfemble  , la  bouflTole 
leur  fert  à promener  leur  fureur.  La  poudre 
à canon  , au  lieu  de  faire  la  guerre  aux 
bêtes  malfaifa  ntes , fert  à écrafer  les  villes 
& à exterminer  les  hommes.  Le  temps  du 
moins  nous  venge  d’un  fot  livre  ; & la 
raifon  reprenant  tous  fes  droits  , l’envoie 
du  magafin  chez  l’épicier. 

Les  rois  font  devenus  auteurs,  & auteurs 
volumineux.  Les  édits,  ordonnances,  décla- 
rations, &c.  de  Louis  XIV  ôc  de  Louis  XV, 
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forment  plus  de  quarante  volumes  in-folio. 
Une  feule  feuille  d’impreflion  rapporte 
au  fouverain  plufieurs  millions;  mais  il  ne 
dépenfe  plus  rien  pour  mettre  fous  prefle. 
Le  diredeur  de  fon  imprimerie  rend  encore 
1 jooo  liv.  par  an  au  tréfor  royal. 

Quand  les  rois  impriment , leur  impri- 
merie eft  bien  gardée  ; on  ne  leur  vole  pas 
leurs  feuilles  pour  les  contrefaire  ; rien 
n’échappe,  rien  ne  tranlplre;  ordinairement 
les  ouvriers  ne  lortent  pas.  Mais  1 impri- 
merie a une  telle  tendance  à la  publicité, 
qu’il  arrive  quelquefois  qu’on  connoît  la 
nature  de  l’ouvrage  royal,  & que,  malgte 
les  doubles  fentinelles  & les  barrières  impé- 
nétrables, une  feuille  fe  glilTe  au  dehors, 
& une  fois  échappée  , c’eft  allez  pour  rem- 
plir l’univers.  L’imprimerie  eft  comme  le 
feu  éledrique  qu’on  ne  peut  enchaîner  qu’un 
inftant , & qui  revoie  fans  ceffe  à l’efpace^ 
Béni  foit  l’inventeur  des  lettres  & de 
l’écriture  ! mais  béni  foit  fur-tout  1 inven- 
teur de  l’imprimerie , qui  propage  les  grandes 
idées  & les  belles  images  ! Avant  l’imprimerie. 
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les  livres  étolent  plus  rares  èc  plus  cliers 
que  les  pierreries.  Nos  aïeux  ne  lifoient 
point;  auffi  étoient-ils  féroces  & barbares. 

On  ne  lit  que  depuis  François  Aujour-  ! 
d’hui  vous  voyez  une  foubrette  dans  fon 
entre-fol,  & un  laquais  dans  une  anticham- 
bre, llfant  une  brochure.  On  lit  dans  pref- 
que  toutes  les  cîafles , tant  mieux  ! Il  faut 
lire  encore  davantage.  La  nation  qui  lit, 
porte  en  fon  fein  une  force  heureufe  ôc 
particulière , qui  peut  braver  ou  défoler 
le  defpotifme  , parce  que  rien  n’eft  fi  con- 
traire , fl  oppofé  au  defpotifme,  qu’une 
raifon  fage  îk  éclairée.  Hé  ! le  moyen  qu’un 
homme  inftruit  de  fa  grandeur  & de  fes 
droits , puilTe  jamais  fe  réfoudre  à devenir 
un  vil  efclave  ! 

Jadis  les  Hollandois  , aujourd’hui  les 
Suiffes , vendent  & impriment  .les  difputes 
théologiques  , politiques  & littéraires  de 
toute  l’Europe , & s’embarralTent  fort  peu 
quelle  opinion  doit  dominer. 
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CHAPITRE  DCCLVI. 

Saint-Cloud, 

Il  y a peu  d’expofitions  aufll  belles  que 
celle  de  Saint-Cloud.  C’eft  de  là  que  Henri 
III,  confidérant  la  capitale,  s’écrioit  avec 
cette  férocité  lourde  qui  fuit  toujours  la 
foiblefTe  : O chef  trop  gros  du  royaume  , 
bientôt  tu  ne  feras  plus  , 6*  les  paffans 
demanderont  où  tu  as  été!  Il  méditoit 
réellement  la  ruine  de  la  capitale. 

Le  château  de  Saint-Cloud  appartient 
préfentement  à la  reine,  ainfi  que  la  fei- 
I gneurie  du  lieu,  qui  appartenoit  ci-devant 
I aux  archevêques  de  Paris.  La  beauté  des 
I eaux , la  cafcade , l’irrégularité  & la  pente  du 
j terrein  me  rappellent  les  délicieux  coteaux 
1 de  la  Suifle. 

La  reine  s’y  plaît  fingulièrement;  elle  a 
donné  le  nom  de  la  félicité  à un  pavilloa 


I 


( S3^  ) 

joliment  fîtué.  C’eft  en  voyant  les  nouveaux  i 
appartemens  de  ce  château , que  Ton  peut 
dire  que  les  arts  s’épuifcnt;  il  ne  fera  guère  { 
pofTible  d’ajouter  à cette  élégante  richeflTe  ; 
des  glaces  qui  fuient  & qui  reparoiflent  à 
volonté,  forment  un  luxe  de  jouillance  abfo- 
luraent  inconnu  à nos  ancêtres.  Le  jeu  des 
glaces  eft  encore  plus  piquant  &:  plus  per- 
feétionné  à Trianon,  jardin  d’Eden,  par  le 
nombre  & la  variété  des  difl'érens  arbres 
&.  arbufles,  tant  indigènes  qu’étrangers. 

Sur  une  efplanade  appellée  La  balujîrade, 
on  découvre  Paris,  dont  l’immenlité  étonne; 

& de  l’autre  on  voit  un  payfage  que  cou- 
pént  les  eaux  de  la  Seine.  Elle  fe  replie 
cent  fois,  comme  chagrine,  dit  Santcuil , 
de  fuir  la  capitale  ; elle  revient  fur  fes  pas, 

& femble  gémir  d’obéir  à la  loi  qui  l’en- 
traîne. 

Si  Clodoaîde , qui  fut  un  des  fils  de 
Clodomir,  roi  d’Orléans,  & petit-fils  de 
Clovis  & de  lainte  Clotiloc,  revenoit  parmi 
nous,  il  ne  reconnoîtroit  pas  fit  folitude. 
Les  grandeurs  de  fon  temps,  ainfi  que  les 

jouifl'ances , 
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jouifTalices , n’égaloient  pas  celles  des  pages 
& des  palefreniers  de  notre  lîècle.  Le  cœur 
de  Henri- III  eft  à Saint-Cloud. 

- Quel  Incroyable  changement  deux  fiècles 
n’apportent-ils  pas  fur  la  terre  ? Henri  III 
ignominieufement  chafTé  de  la  capitale,  & 
méditant  d’y  rentrer  en  exterminateur , fut 
ajOTaffiné  à Saint-Cloud,  par  Jacques  Clé-, 
ment,  moine,  à qui  la  duchelTe  de  Mont- 
penfier,  fœur  des  Guife-,  avolt  prodigué 
fes  faveurs.  Jamais  l’hiftoire  n’a  offert  un 
pareil ^événement.  Un  roi  affaffiné,  tenant 
dans  fes  mains  enfanglantées  fes  entrailles 
forties  de  fa  bieffure  ; le  moine  aflaflin , 
percé  de  coups  , dépouillé  de  fes  habits , 
& jeté  nu  par  la  fenêtre  ; Henri  IV  falfant 
le  procès  au  cadavre,  qui  fut  tiré  à quatre 
chevaux  ; Paris  faifant  un  martyr  du  jaco- 
bin ;.la  Sorbonne  délibérant  fi  elle  deman- 
deroit  fa  canonifation  ; le  pape  le  compa- 
rant à Judith  & à Eléazar  ; la  duchcfî'e  de 
Montpenfier , dans  l’ivreffe  de  la  joie  , 
criant  dans  les  rues  de  Paris  : Mes  amis ^ le 
tyran  efl  mort  l Enfin  les  poètes  confacrant 
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îeur  génie  à louer  le  courage  de  rafTafiTm  î 
il  paroît , par  les  excès  où  fe  porta  la  ville 
entière,  que  jamais  prince  ne  fut  plus  déteftc 
que  Henri  de  Valois.  Un  roi  guérit  diffici- 
lement de  la  haine  des  peuples  ; c’eft  lors 
des  premiers  fymptômes  qu’il  doit  appli- 
quer le  remède,  en  variant  fa  politique 
d’après  le  vent  impétueux  de  l’opinion  géné- 
rale , qui  bientôt  fait  tout  fléchir. 

Ces  idées  triftes  faiflffient  ceux  qui  ont 
lu  l’hiftoire,  quand  ils  fe  promènent  à Saint- 
Cloud.  C’efl;  en  vérité  un  malheur  que 
d’avoir  lu  Thiftoire. 

Comme  la  Seine  baigne  les  murs  de 
Saint-Cloud  , les  Parifiens  s’embarquent  en 
foule  pour  ce  lieu,  fur  des  galiotes,  quel- 
quefois tellement  pleines,  que  la  couleur  du 
gros  bateau  gaudronné  difparoît  fous  les 
individus  prelTés  ; on  né  voit  que  des  têtes. 
D’autres  fc  jettent  dans  de  petits  batelets, 
& les  furchargent  au  point  qu’ils  s’etifon- 
ceroient  au  port  même  , fans  des  fentinelles 
qui  les  font  lortir  , lorfque  le  nombre  des 
paflagess  va  au-delà  de  feize.  On  diroit  qu9 
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les  Parifïens  veulent  fe  noyer  dans  la  Sfl’ne 
par  amour  pour  elle,  tant  ils  s’aveuglent  fur 
le  péril.  C’efl  à qui  entrera  le  premier  dans 
le  batelat  ; alors  c’eft  prefque  un  combat 
entre  la  garde , qui  leur  donne  des  coups  de 
bourrades  pour  les  empêcher  de  fe  noyer, 
& les  badauds,  qui  ne  veulent  pas  défem- 
parer  le  batelet  chargé,  qui  déjà  s’enfonce. 
Cela  forme  fpedacle  ; le  fergcnt  & les 
fentinelles  haranguent  le  peuple  avec  uns 
colère  vraiment  patriotique.  Le  peuple  eft 
fourd  & opiniâtre,  parce  qu’il  veut  aller  à 
Sftint-Cloud. 

L’embarquement  eft  fi  tumultueux  & fi 
confus,  qu’il  y en  a toujours  quelques-uns 
qui  tombent  à l’eau.  On  les  repêche;  mais 
cela  ne  ralléntit  pas  l’ardeur  des  pourfuivans. 
Les  plus  prudens  s’entaffent  fur  des  char- 
rettes, qui  fentent  les  choux  & le  fumier, 
qu’elles  voiturent  toute  la  femaine.  De 
petites  demoifellcs  endimanchées,  montrant 
d’abord  leurs  jambes  , efcaladent  la  voiture 
a jour.  Les  voilà  rangées  comme  une  mar- 
chandife  à vendre,  & preflees.  Dieu  fait  1 
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Dès  que  le  charretier  jureur  a donné  le 
premier  coup  de  fouet,  toutes  Its  tctes 
féminines  balotent  ; les  bonnets  fe  déran- 
gent, les  fichus  aulTi;  c’eft  le  moment  des 
petites  licences;  &;  les  gros  mots  du  char- 
retier femblent  préluder  au  ton  du  jour. 

Si  la  charrette  ainfi  chargée  rencontre 
un  équipage,  pour  peu  qu’il  la  heurte, 
toutes  les  petites  demoifelles  pirouettent  ; 
elles  crient  d’elfroi , tandis  que  les  vieilles 
font  la  grimace;  mais  quand  l’eiheu  cafie  , 
comme  toute  la  compagnie  eft  aflife  fur  des 
chalfes  mobiles , ces  chaifes  augmentent  le  . 
défordre  en  foulevant  les  petites  jupes 
bourgeoifes;  il  n’y  a point  la  de  paneaux 
pour  voiler  les  ucciGcns  de  la  chute  ; c eft 
une  clameur  perçante  au  milieu  des  rifées 
des  rpeflateurs.  Le  charretier  ne  fonge  qu  a 
fon  rojjln  tombe , tandis  que  le  gauche 
coufin  ne  fait  s’il  débarrallera  la  coufine 
ou  fa  tante.  C’eft  à ti avers  deux  cents  chocs 
des  plus  rudes  & autant  de  contre-coups, 
que  la  vieille  charrette  rend  enlin  à Saint- 
Cloud  la  petite  bourgeoifie  cahotée,  qui 
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brave  tous  les  accidens  de  îa  route,  parce 
que  cette  voiture  efl:  la  plus  économique. 

Lorfqu’une  petite  demoifelle  a fait  deux 
ou  trois  promenades  de  cette  efpèce  , elle 
connoît  à fond  la  langue  des  charretiers  & 
celle  des  plaifans  licencieux.  On  diroit 
qu’elle  n’y  entend  rien  ; mais  elle  n’a  pas 
perdu  une  feule  de  ces  cxpreflions  éner- 
giques, qui  font  paroître , il  'efl  vrai,  la 
voix  de  fon  amant  plus  honnête  &:  plus 
douce  , mais  qui  l’invitent  en  même  temps 
à quelques  gaudrioles  non  encore  pronon- 
cées. 

Cette  petite  bourgeolfie  débarquée  fe 
jettera,  pour  dîner,  dans  des  cabarets,  où 
on  lui  donnera  du  vinaigre  fouetté  pour  du 
vin,  & de  maxvaifes  viandes  mal  cuites,  à 
un  prix  exorbitant.  Mais  , quoi  ! c’efl  le 
jour  de  la  fête.  Si  le  vin  efl  déteflable,  le 
grand  jet  d’eau  doit  aller.  Tous  ces  caba- 
retiers  femblent  fa  re  payer  la  vue  des  caf- 
cades , & taxent  le  peuple  outre  mefure. 
l' ripons  privilégiés , parce  que  la  famille 
l’oyais  vient  quelquefois  embellir  ces  lieux 
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par  fa  préfence , ils  maitrifent  les  dîneurs 
affamés.  Les  tantes  crient  au  fcandale;  mais 
les  petites  demoifelles  endlmanchees  ont 
tant  de  plaifir  à voir  les  bofquets,  le  jeu 
des  eaux  & le  feu  d artifice,  quelles  con— 
Tentent  à jeûner.  Elles  ne  fe  plaignent  point 
de  Tabftinence  du  jour  : elles  ont  mal  dîné, 
& ne  fouperont  pas  ; mais  elles  fe  font  pro- 
menées ; & les  cahots  de  la  charrette  reve- 
nant le  foir,  ont  encore  été,  font,  & feront 
toujours  des  plaifirs. 


CHAPITRE  DCCLVII. 

Tueurs  de  chiens. 

Pendant  les  grands  froids,  & vers  le 
temps  de  la  canicule , des  gens  armés  d’un 
bâton  dont  le  bout  eft  mafiif , fe  promènent 
dans  les  rues  ; & quand  ils  rencontrent  ces 
chiens  d’une  contenance  fufpeéle , la  tête 
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penchée,  îa  queue  traînante,  l’aîr  égaré, 
foudain  ils  les  alTomment. 

Il  efi:  vrai  que  ces  tueurs  abufent  de  leur 
office,  & que  quelquefois,  par  pafTe-temps, 
ils  échiennent  à tort  & à travers;  mais  qui- 
conque tient  la  maffiie  en  tout  genre  en 
fait  autant.  Il  faut  que  la  police  fdfle  conf- 
tamment  la  guerre  aux  chiens,  à cette 
engeance  funefle,  qui  recèle  le  germe  de 
la  maladie  la  plus  effroyable,  dont  le  nom 
feul  fait  frémir;  & qu’elle  cherche  fur-tout 
dans  les  mois  chauds  de  l’année  à en  dimi- 
nuer le  nombre. 

Ces  animaux  trop  multipliés  font  devenus 
des  objets  de  luxe,  de  caprice  : les  perfonnes 
riches  en  ont  de  petits  troupeaux  ; il  en 
réfulte  des  dangers  : les  pauvres  ont  des 
chiens  maigres , épuifes , qui  reflètent  la 
misère  de  leurs  maîtres,  & qui  annoncent, 
avant  qu’on  les  voie , leur  négligente  mal- 
propreté. 

Combien  de  gens  livrent  à des  chiens  le 
pain  qu’ils  refufent  aux  pauvres,  ou  qui 
leur  donnent  des  confommés  î On  les 
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nourrit  de  fucre;  ce  font  des  joujous  de 
canapé , de  Ht  & de  toilette.  Ces  animaux 
prennent  entre  les  mains  des  riches  une 
nature  bizarre  & une  corruption  parti- 
culière. 

Le  chien  de  berger  eft  le  héros  de  la 
race  ; il  eft  utile.  Le  dogue  fuit  & défend 
fon  maître  ; c’eft  encore  un  bon  chien.  Je 
le  diftingue , je  lui  fais  grâce  ; mais  je  fou- 
haite  la  mort  à tous  ces  petits  chiens’  dont 
s’environnent  les  femmes  , & qui  font  au- 
près d’elles  des  enfeignes  de  dépravation. 
Comment  baifer  la  bouche  que  lèche  incef- 
famment  la  langue  de  ces  petits  animaux 
colères  & vicieux  ? Quand  je  vois  fortir  du 
Ht  d’une  jolie  femme  un  épagneul , qui  en 
fait  fa  loge,  je  n’ai  plus  envie  d’y  entrer. 
Comment  les  femmes  qui  fe  rapprochent 
tant  des  chiens  , ofent-elles  offenfer  à ce 
point  la  délicatefl'e  de  leurs  femblables 
Une  femme  de  la  campagne  me  paroît  plus 
belle  & plus  touchante  entre  fcs  deux  vaches, 
que  ne  l’elt  une  de  nos  beautés,  dont  la 
principale  occupation  eft  d’auiufer  foa  chien , 
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de  le  foigner,  de  le  carefier  , de  îe  voiturer, 
& de  lui  fervir  de  fcmme-de- chambre , eniiii 
de  domeftique. 

Pfufieurs  gros, chiens  tombent,  comme 
certains  hommes,  dans  une  détrelfe  abfolue; 
car  les  chiens  ont  aufli  leur  deftinee.  I*s 
perdent  leurs  maîtres,  & ils  n’ont  plus  d or- 
dinaire réglé.  Alors  ils  fe  mettent  à étudier 
les  lavoirs  des  cuifmes  , &:  à bien  graver 
dans  leur  tête  l’heure  à laquelle  les  cuifi- 
nières  (qu’ils  regardent  d’un  air  compâtiffant) 
■jettent  leur  lavure.  Quand  ils  ont  pris  pof- 
fellion  de  tel  évier , ils  écartent  les  autres 
chiens,  s’emparent  de  tout  ce  qu’on  jette, 
&:  fur-tout  guètent  les  os  à moelle.  Les 
auteurs  infortunés  fe  font  parafites  ; le  gros 
chien  flatte  la  fervante  ; le  poète  le  finan- 
cier. Tout  profite  au  gros  chien  , parce  qu’il 
n’a  de  dégoût  pour  rien  ; il  fait  ventre  de 
tout.  Le  poète  affrontant  les  indigeftions , 
en  efl:  quitte  pour  une  ou  deux  par  mois  ; 
mais  adoptant  la  politique  du  gros  chien)  il 
tâche  d’écarter  fon  confrère  de  la  table  ou 
il  s’afïied. 
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CHAPITRE  DCCLVIII. 

Tragédijles, 

C^*E  ST-A-Di  R E,  faifeurs  de  tragédies  : ils 
ont  renoncé  au  bon  fens,  à la  nature,  à la 
vérité  hiftorique  ; ils  ne  font  pas  une  pièce 
qu’il  n’y  ait  d’abord  un  tyran  : c’eft  la  bafe 
fondamentale  de  l’édifice  férioufcment  gro- 
tefque.  Ils  défigurent  les  faits,  les  caraélères  & 
les  moeurs.  La  tragédie  de  Mahomet  de  Vol- 
taire eft  impardonnable;  c’eft  une  calomnie 
atroce,  ridicule  & indécente.  Sa  Sémiramis 
repoufle  toute  probabilité;  c’eft  un  délire 
perpétuel. 

Non  , on  ne  voudra  pas  croire  un  jour 
que  dans  un  liècle  éclairé  on  ait  é outé  & 
applaudi  notre  tragédie  françaife.  C’eft  bien 
la  complication  des  plus  grandes  abfurdités, 
& l’outrage  le  plus  bizarre  ftiit  au  véritable 
langage  des  pallions.  Jamais  peuple  n’a 
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carefle  avec  plus  d’enthoufiarme  & d’extra- 
vagance un  fantôme  aullî  étrange.  Le  Fran- 
çais fait  pitié  quand  il  livre  fon  attention 
à des  fables  aulîi  ridicules.  C’eft  bien  là 
l’oppofé  de  l’art  dramatique. 

Mais  poètes , afteurs , fpeâateurs,  nul  ne 
s’en  doute.  Je  vois  d’avance  le  ridicule  dont 
nous  ferons  juftement  couverts  par  nos 
neveux , qui  proferiront  enfin  ces  farces 
férieufes  qui  ufurpent  le  nom  de  tragédies; 
& il  en  fera  de  la  Melpomcne  françaife 
comme  de  notre  mufique  : les  autres  nations 
n’ont  pu  la  goûter,  &:  nous  avons  été  réduits 
à l’admirer  tout  feuls  ; nous  l’abandonnons 
aujourd’hui  après  avoir  bien  injurié  ceux 
qui  nous  ont  apporté  des  plaifirs  nouveaux 
& des  fen Cations  plus  profondes. 

Il  efi;  bon  d’entendre  ce  que  les  étrangers 
penfent  de  notre  tragédie , ce  qu’ils  en 
difent,  & de  quelle  manière  ils  envifagent 
l’art  dramatique.  Les  Anglais,  les  Italiens, 
les  Allemands , les  Efpagnols  nous  font 
oppofés;  & en  France  meme  il  y a beaucoup 
de  gens  fenfés  qui  ne  peuvent  foufiTir  un 
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genre  que  nos  auteurs  ont  rendu  abfolument 
faux , fadice,  & digne  à la  lettre  de  la  rifée 
du  philofophe. 

Il  n’y  a plus  qu’un  côté  de  la  tragédie 
françaife  qui  puifle  intérefTer  l’homme  qui 
ne  (ort  pas  du  college  ; c’eft-là  qu’un  par- 
terre s’élecfrife  en  un  clin-ü’oeil,  & crée 
Gls  aliulions  relatives  aux  circonftanccs 
pub'i  jues.  Il  y met  une  m.alice  rixe  & pro- 
fonde ; rien  ne  lui  échappe;  tout  prête  à 
1 inceipret  tion.  C’eft  ainfi  que  le  public 
fe  venge  dans  certaines  occarions  ; il 
n’écoute  p’us  les  vers  que  pour  faifir  ceux 
dont  il  peut  détourner  le  fens,  le  rendre 
applicable  a Tes  anathèmes.  Les  cenfeurs, 
les  comédiens  (ont  en  détaut;  ils  n’ont  pas 
prevu  , ils  n’ont  pas  pu  prévoir  ce  qu’on 
feroit  fort  Ir  ce  tel  pallage.  Le  public  qui 
brûle  de  faire  entendre  fa  voix,  la  mani- 
fefte  dans  tel  hémiftiche  de  Corneille,  qui 
depuis  cent-  quarante  ans  portoit  une  phy fio- 
nomie  innocente.  Telle  pauvre  pièce  eft 
appiauaie  pour  quatre  vers  commentés, avec 
des  applaudiircmens  d’an  quart  d’heure.  Le 
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poète  alors  fe  croît  un  grand  homme.  On  ne 
fong'e  point  à lui  ; on  traduit  fes  vers  plats 
en  fcntimens  énergiques.  Cela  eft  poulTé 
fj  loin,  qu’à  certaines  époques  il  faut  ccfTer 
toute  tragédie  , parce  que  le  public  ne  cher- 
chant que  des  allufions , en  trouve  d’inap- 
perçues  ; & dans  tous  les  coins  de  l’ouvrage 
il  tait  dire  , bon  gré , malgré , à la  p'us  vieille 
tragédie,  & dont  les  héros  font  en  Mauri- 
tanie, l’hifloire  du  temps  préfent. 

La  miférable  règle  des  trois  unités  , 
qu’a-t-elle  produit?  des  caricatures,  en 
ce  qu’elle  s’oppofe  aux  rapprochemens  de 
temps  , de  lieu , de  fituation  , d’hommes 
de  de  chofes.  L’aétion  feroit  plus  vraie , 
plus  vraifemblable,  (i  notre  efprit  pouvoit 
fuivre  , conformément  à la  vérité,  la  dif- 
tance  des  lieux,  des  temps,  & voir  la  répa- 
ration des  événemens  réels. 


( 3;o  ) 


apw 


CHAPITRE  DCCLIX. 

Bénéfices, 

Xl  exifte  un  moyen  unique  d’obtenir  des 
bénéfices  pour  foi,  & d’en  procurer  aux 
autres  ; c’efl;  une  manière  de  taire  fortune 
dans  l’églife  & de  la  faire  faire  aux  autres. 
Le  coryphée  de  cette  fcience  ou  de  cct  art 
eft  un  gros  , grand  & gras  abbé,  qu’on  peut 
offrir  pour  modèle  à tous  les  avides  coureurs 
de  bénéfices. 

Il  s’eft  attaché  toute  fa  vie  à l’étude  pro- 
fonde de  tous  les  fouillés  eccléfiaftiques 
qu’il  a pu  rallernbler;  il  en  a fait  une  col- 
kétion  immenfe,  fon  unique  bibliothèque; 
c’eft  une  encyclopédie  frudlueufe,  comme 
on  va  le  voir.  Là  fc  trouve  non- feulement 
la  htuation  locale , le  revenu  aétuel  de  cha- 
que bénéfice,  l’augmentation  dont  il  peut 
ctre  fufccptible,  mais  encore  l’âge,  la 
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manière  de  vivre,  les  infirmités,  les  patrons, 
parens,  amis  du  titulaire,  & le  nom  fur- 
tout  de  ceux  qui  peuvent  avoir  quelque 
influence  fur  fon  efprit. 

Voici  l’ufage  de  ces  richefles  fi  étran- 
gères aux  autres  hommes;  c’efl:  une  fource 
inépuifable  de  confeils  pour  tout  eccléfiaf- 
tique  qui  a des  droits  ou  des  efpérances, 
quelque  éloignées  qu’elles  foient  , fur  un 
bénéfice  quelconque.  Jugez  de  l’attention 
des  confultans  & du  refped  qu’ils  ont  pour 
cette  érudition  enfeignante  ; leur  recon- 
noiflance  a dû  fans  doute  être  utile  à l’abbé. 
Il  donne  des  audiences  ; il  vous  dit  littéra- 
lement qui  a poffédé  le  bénéfice  depuis  cent 
années  ; il  raconte  les  variations  fucceflives 
qu’il  a éprouvées;  il  indique  les  moyens  de 
l’améliorer;  enfin,  identifié  des  pieds  à la 
tête  à la  jurifprudence  canonique,  il  éclaircit 
également  les  difficultés  de  droit. 

Il  eft  fur-tout  très-lumineux  quand  il 
s2ig\tàQréJignations ; c’efl;  alors  qu’il  femble 
tenir  entre  fes  mains  les  moyens  infaillibles 
de  diriger  les  volontés.  Il  fait  plus  encore; 
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quand  il  favorife  un  prétendant,  n’eut-il 
aucun  rapport , aucun  droit  , il  l’inftruit 
de  la  maladie  lente  de  tel  bénéficier  ; il  épie 
les  approches  de  l’agonie,  calcule  les  forces 
du  malade,  informé  qu’il  eft  par  des  émif- 
faircs  répandus  par-tout  : alors,  quand  il 
croit  qu’il  en  efl;  temps , il  fait  courir  le 
bénéfice  en  cour  de  Rome  , de  manière  que 
le  pape  prévient  le  plus  fouvent  le  colla- 
teur  eccléliaftique.  Ce  moyen  a été  pour 
lui-même  la  principale  fource  de  fa  fortune; 
il  lui  doit  les  riches  bénéfices  qu’il  réunit. 
On  n’a  vu  que  fon  nom  à la  daterie  ; & jetant 
de  toutes  parts  fes  hameçons,  il  a fatigué 
d’étc-nclles  demandes  tous  les  banquiers 
expéditionnaires. 

Dans  les  cas  ordinaires,  il  fe  contente  de 
recueillir  par  les  banquiers  ; mais  quand  l’oc- 
cafion  prefie,  quand  les  efpérances  font  aflu- 
rées  il  ne  s’en  rapporte  qu’à  lui-méme,  & 
lance  un  couricr  particulier.  Il  a prévu  , [il  a 
comme  deviné  l’infiant  précis  du  décès  : & 
fl  parmi  les  expéditions  il  y en  a plufieurs 
qui  portent  à faux,  il  en  eft  dédommagé  par 

celles 


c în  ) 

celles  qui  reuflifTent.  Son  efprit  voyage  tou* 
jours  a Rome;  il  demande  incelTamment  au 
pape,  qui  accorde  toujours,  fauf  les  frais 
de  couriers,  qu’il  paie  fans  fe  plaindre.  Il 
fait  les  aiguillonner  , & fon  regard  les 
careffc. 

Parcourant  toute  l’étendue  du  champ 
eccléfiaftique , c’eft  un  chafleur  vigilant  & 
infatigable,  toujours  le  fuhl  en  arrêt,  qui 
ne  peut  manquer  que  fon  coup,  ôc  payer 
la  charge  du  moufquet  ; mais  il  n’eft  pas 
toujours  malheureux  ni  pour  luî  ni  pour  les 
autres  : un  gras  gibier  tombe  fous  fes  coups, 
ou  bien  fous  ceux  de  fes  protégés  ; alors 
il  les  récompenfe  amplement  de  la  poudre 
qu’ils  ont  pu  ci-devant  jeter  aux  moineaux. 

Ce  curieux  abbé  exifte  ; il  eft  connu  de 
tous  les  porte- collets  ; on  l’aborde  avec 
vénération,  en  lui  demandant  des  confeils 
que  lui  feul  peut  donner.  Quand  il  a parlé, 
l’efpoir  échauffe  les  cœurs  des  jeunes  abbés, 
qui  font  étonnés  de  cette  riche  érudition, 
& de  cette  prévoyance  plus  furprcnante 
encore.  L’endoélrineur  fait  ce  que  pèfe,  à 
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livres,  fous  & deniers,  tout  bénéficier  du 
royaume  ; ce  que  vaut  fon  eftomac , ce 
qu’il  peut  tenir , & ce  que  tel  a à craindre 
de  fa  goutte , ou  de  l’apoplexie. 

Si  tous  les  biens  de  la  terre  font  au  pre- 
mier occupant,  ainfi  que  le  dit  le  doéle  abbé, 
il  ne  s’agit  donc  plus  que  de  fe  lever  matin. 
Tout  dépend,  comme  on  fait,  de  la  pré- 
vention du  père  des  chrétiens,  qui  donne 
au  plus  alerte  de  fes  en  fans,  de  récompènfe 
ainfi  fon  emprelTemenc  à aller  vers  lui.  Des 
chevaux  & des  couriers  apportent  les  dons 
de  la  grâce  pontificale,  & font  ces  heureux 
dufièclo,  qui  prient  Dieu  pour  trente  , qua- 
rante ou  foixantc  mille  francs  par  année. 

Le  rabat  eft  ridicule  dans  un  jeune  abbé, 
îorfqu’il  eft  fort  gueux  ; mais  ce  chiffon 
parallélogramme  devient  recommandable  , 
quand  il  orne  le  menton  d’un  abbé  de 
cour,  & qu’il  eft  accompagné  d’une  abbaye. 
Un  abbé  de  cette  efpèce  peut  s’appeller 
un  jour,  monfeigneur  y votre  grandeur  y 
votre  éminence. 

L’évêque  de  Rome , qui  n’a  que  des 
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troupes  qui  craignent  la  pluie,  met  fans 
cefie  à contribution  des  royaumes  qui 
ont  de  bonnes  troupes  , des  canons  , 
des  bombes , des  vaifTeaux  ; & il  tire  de 
nous,  tous  les  ans,  des  fommes  confidé- 
rables.  Il  vend  tous  les  bénéfices  vacans  en 
France;  il  fait  tout  cela  fort  tranquillement, 
fans  que  perfonne  même  s’en  étonne.  Il 
n’y  a que  moi  peut-être  qui,  voyant  bien 
la  chofe,  ne  la  conçoive  pas  entièrement; 
car  enfin,  quand  il  s’agit  d’hommages  , de 
refpeé't , de  génuflexions , on  peut  être 
prodigue  , mais  on  n’aime  point  à donner 
fon  argent  pour  rien. 

Or , tout  fe  rejette  fur  les  humbles  claffes 
de  la  fociété  ; aux  plus  pauvres  la  beface. 
Le  bas  clergé  paie  tout  ; le  haut  clergé 
paie  peu  en  comparaifon.  Quand  j’ai  lu 
dans  l’almanach  royal  les  noms  & les 
revenus  des  primats , des  archevêques  , 
des  évêques  , des  abbés,  des  abbeffes , des 
prieurs  ; & qu’enfuite  feuilletant  l’écriture 
fainte,  je  ne  vois  nulle  part  que  Jéfus- 
Chrift  ait  dit  un  mot  de  tout  cela,  je  fuis 
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fi  furpris  , que  , n’étant  pas  encore  ftwiû- 
liarifé  avec  de  tels  objets , je  regarde  un 
abbé  commenéataire  comme  une  de  ces 
exigences  merveilieufes,  qui  tout  a la  fois 
confor.dent  & font  fourke  l’imagination. 
Quand  l’abbé  officie,  la  mitre  en  tête, 
!a  crolTe  à ’a  main  , & que  je  lis  l’évangile, 
je  ferme  les  yeux  pour  me  recueillir , & 
je  les  ouvre  enfuice  pour  voir  ii  tout  ce 
que  j’ai  vu  là , ne  feroit  pas  un  ailemblage 
de  fantômes. 


CHAPITRE  DCCLX. 
Fantaijzes. 

V û I I.  A ce  qui  defièche , ruine  & dévore 
les  grandes  fortunes  des  empmes;  voilà  ce 
qui  rend  dur  & avare;  voilà  ce  qui  empêche 
d’être  julle  ; voilà  enfin  ce  qui  détruit  la 
liberté  politique  des  nations  & la  gloire  de 
la  patrie.  La  dévorante  prodigalité  prend 
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de  longs  détours,  forge  de  gnnds  mots, 
s’environne  d’un  appareil  impofant,  ébranle 
les  formes  antiques,  alarme  tout  un  peuple; 
pourquoi  ? afin  de  renouveller  l’argent  dé- 
penfé  pour  des  fantaifies  , tableaux,  dia- 
mans,  riche  orfèvrerie,  meubles,  luxe  de 
décoration,  fetes,  équipages,  jardins  an- 
glais, &rc.  : voilà  les  nlaiferles,  les  misères 
pour  lefqueîles  on  tourmente  l’efpèce  hu- 
maine. 

Les  fantaifies  n’ont  point  de  bornes;  ce 
font  des  fantômes  qui  fc  multiplient  comme 
les  rayons  colorés  d’un  prifme.  La  fortune 
des  Etats  ne  fullit  point  à ces  caprices  innom- 
brables & changeans.  Les  révolutions  défaf- 
treufes,  le  déshonneur  des  empires  & celui 
des  gouvernemens , ont  leur  racine  dans  les 
fantaifies;  mais  elles  fc  puniffent  elles- 
mémes  ; car  elles  éloignent  de  l’ame  infenfée 
qui  s’y  livre  les  vraies  & pures  joulffances. 

La  manie  des  jardins  anglais,  cette  cari- 
cature parifienne,  qui  veut  repréfenter,  dans 
quelques  arpens,  des  beautés  larges  St  vrai- 
ment originales,  couvrant  un  vaièe  efpace, 
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a ruiné  des  dépofitaires  de  la  fortune 
publique,  qui  ont  fui  honteufement.  Tel 
rocher,  amené,  conftruit  à grands  frais, 
pour  déparer  un  local  tranquille , a plus 
coûté  qu’un  hôpital.  Ces  fantaijies  ont 
toutes  un  vil  caraélère  de  jouiffance  exclu- 
five  ; on  n’entre  pas  dans  ces  demeures 
faftueufes  qui  infultent  à la  fimplicité  en 
voulant  faifir  fon  extérieur.  Ces  prome- 
nades champêtres  font  fous  la  clef;  la  foret 
a des  murs. 

Si  l’on  faifoit  un  régiment  des  égdifles  , 
ce  régiment  égaleroit  une  armée  de  Xercès; 
que  dis  - je  ! elle  feroit  plus  nombreufe 
encore.  Qui  en  feroit  le  colonel?  chacun 
fe  croiroit  en  droit  de  le  nommer , & lui- 
même  alors  feroit  digne  de  la  place  ; mais 
il  eft  des  dépenfes  fi  fcandaleufes  i fi  inju- 
rieufes  à la  décence  , à l’honnêteté,  fi  outra- 
geantes pour  les  infortunés,  fi  infolenîes 
en  ce  qu’elles  bravent  le  cri  public , qu’on 
pourroit  perfonnifier  \‘égoïfme , en  nommant 
tel  ou  tel  individu. 

N’ayez  pas  peur  qu’on  mette  des  impôts 
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fur  les  roues  de  carrofTe , fur  les  chevaux 
de  felle,  fur  les  chiens  de  chafle , fur  les 
valets,  furies  maîtres- d’hôtel,  fur  les  portes 
cochères  , fur  les  tableaux  ô:  ftatues,  fur  les 
jardins  anglais  , &c.  : ceux  qui  impofent  ont 
de  tout  cela.  On  aime  mieux  créer  des  im- 
pôts fur  la  boiiïbn  du  peuple  & fur  les 
comeftibles  de  première  nécefiité  ; c’eft-a- 
dire,  qu’on  aime  mieux  diminuer  le  nombre 
des  moyens  de  fubhftance , qui  font  le 
véritable  nerf  de  la  profpérité  des  nations. 

Les  impôts  quelconques  font  moins  fup- 
portés  à Paris  par  la  claflTe  des  riches,  que 
par  celle  des  pauvres  ; & cette  mauvaife 
règle  influe  fur  les  confommations  , & di- 
minue, à la  lettre,  la  force  phyfique  & 
morale  des  individus. 
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CHAPITRE  DCCLXT. 

La  nouvelle  M.uraille, 

î—j  inconce\^a.ble  muraille  , de  cjuinze 
pjeds  de  hauteur,  de  près  de  fept  lieues  de 
tour , qui  bientôt  va  ceindre  Paris  en  entier, 
devoit  conter  douze  millions  ; mais  comme 
elle  en  devoit  rapporter  deux  par  chaque 
année,  il  efl:  clair  que  c’étoit  une  bonne 
entreprife.  Faire  payer  le  peuple  pour  le 
faire  payer  davantage,  quoi  de  plus  heu- 
reux ? Mais  on  connoît  la  manière  de  cal- 
culer des  archlteéles  ; & M.  Ledoux  a dé- 
montré a cct  égard  qu’il  méritoit  d’être  le 
premier  de  tous.  Il  ne  tomba  jamais  dans 
la  tête  de  M.  de  Galonné  , qui  d’ailleurs 
n étoit  pas  vétilleux  , que  l’architecte  de  la 
ferme  n en  eut  pas  (aifî  l’efprit , êc  qu’au 
Heu  de  zéros  de  ph:s , il  en  eût  mis  de 
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moins.  Tl  ne  faut  donc  pas  être  étonné  u 
au  lieu  de  douze  millions  , ce  beau  mur 
fifcal  en  coûte  quarante.  On  en  fera  quitte 
pour  reprendre  cela  , & nous  paierons , 
utiles  prifonniers  ÿ les  œuvres  de  l’iionnéte 
geôlier  M.  Ledoux. 

On  fera  circuler,  à l’abri  de  ce  rempart, 
des  bataillons  d’employés.  La  ferme  géné- 
rale auroit  voulu  enclorre  rifle  de  France. 
Figurez-vous  le  bon  Henri  IV,  voyant 
cette  muraille  ! ^ 

Mais  ce  qui  efl:  révoltant  pour  tous  les 
regards , c’eft  de  voir  les  antres  du  fife 
métamorphofés  en  palais  à colonnes , qui 
font  de  véritables  forterelïcs.  Des  figures 
coloflaîes  accompagnent  ces  monumens. 
On  en  voit  une  du  côté  de  Pafiy  qui  tient 
en  main  des  chaînes,  qu’elle  offre  à ceux 
qui  arrivent;  c’eft  le  génie  fifea!  perfonnifié 
fous  fes  véritables  attributs.  Ah  ! monlieur 
Ledoux  , vous  êtes  un  terrible  architedfe  ! 

Il  n’y  a eu  qu’un  cri  contre  cette  mu- 
raille. Elle  s’efi:  achevée  paifibîement , 2c 
déjà  l’on  perçoit  aux  nouvelles  portes. 
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L’architeâiure  de  ces  barrières  eft  carrée, 
anguleufe  ; elle  a dans  fon  ftyle  quelque 
chofe  d’âpre  & de  menaçant. 

Fochen,  village  célèbre  en  Chine,  a trois 
lieues  de  circuit , & un  million  d’habitans. 
On  l’appelle  village  , parce  qu’il  n’eft  point 
enfermé  de  murailles. 

On  ne  pourra  point  appeller  Paris  un 
village;  car  la  ferme  générale,  pour  aug- 
menter le  produit  des  impofitions,  a ima- 
giné cette  muraille  qui  doit  la  ceindre 
jufque  dans  la  plaine.  Ainfi  notre  finance  a 
Ciéclaré  nos  boulevards  , nos  promenades  , 
nos  champs,  & jufqu’à  l’hôpital-général , 
bourgeois  de  Paris. 

Avec  cet  argent,  & ces  pierres  qui  ont' 
tari  les  carrières  des  environs,  on  auroit 
déjà  b'âti  les  quatre  hôpitaux  que  récla- 
ment d’une  voix  gémifiante  & à moitié 
perdue  la  religion  & l’humanité. 

iello  de  ces  fortereflfes  efi:  l’emblème  le 
plus  parfait  d’un  vrai  financier.  Des  pierres 
brutes  en  forment  la  bafe.  Vers  le  milieu 
ces  pierres  prennent  un  certain  poli,  Des 
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armes , des  foleils,  des  ornemens  recherchés 
décorent  le  fommet. 

Les  planètes , Jes  corps  céleftes  rétro- 
grade'nt  ; l’impôt  à Paris  avance  & ne  rétro- 
grade point.  La  capitale  porte  la  charge  & ' 
la  furcharge  de  dix  rois  décédés.  Le  fuc- 
cefleur  en  profite  fans  encourir  le  blâme, 
di  voilà  un  impôt  ineffaçable.  On  diroit  de 
la  loi  falique.  ' 

•Les  agens  du  fifc  y portent  leur  efprit 
extendeur,  & des  deniers  fe  métamorphofent 
en  quarts  de  livres. 

Louis  XIV,  lors  du  dixiéme  y dit  en 
foupirant  : Je  n’ai  pas  le  droit  de  mettre 
cette  impofition.  Il  difoit  aufiî  en  parlant 
des  lettres  de  cachet  : Je  ne  les  établirois 
pas  , mais  je  les  ai  trouvées  en  ufage , & 
je  m’en  fervirai. 

La  reine  mère , pendant  fa  régence  , 
n’entendant  rien  aux  affaires  , fit  préfent 
un  jour  des  cinq  groffes  fermes  à fa  femme- 
de-chambre,  croyanf  que  ce  n’étoit  qu’une 
bagatelle. 

ün  bourgeois  de  Paris  pale  les  trois 
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vingtièmes , îes  quatre  fous  pour  livre , la 
capitation  , l’induftrie  , le  logement  des  fol- 
dats,  le  rachat  des  boues  & lanternes;  de 
forte  qu’à  bien  prendre,  il  donne  au  moins, 
en  y comptant  les  réparations,  environ  le 
tiers  du  revenu  de  fa  maifon.  Faut-il  s’éton- 
ner qu’il  murmure  un  peu,  & qu’il  s’alarme 
de  la  moindre  augmentation,  quand  il  fait 
par  expérience  qu’il  y a une  force  pro- 
greffive  c.ipable  de  dévorer  le  tout? 

D ailleurs  , comment  ne  murmureroit-iî 
pas,  en  voyant  diminuer  Tes  revenus  d’un 
cote  , tandis  cjue  de  1 autre  il  voit  renchérir 
3es  denrees  ? Vin,  fel , bois,  chandelle, 
vianoe,  craps  , tout  a doublé  prefque  de 
moitié  depuis  un  petit  nombre  d’années. 
AuiTi  le  malheureux  ne  fait  plus  fur  quoi 
fe  rejeter.  L efprit  de  finance  a tout  envahi  ÿ 
il  femble  que  1 efprit  économique,  qui  s’eft 
annoncé  comme  le  fauveur  du  peuple,  n’ait 
feivi  qu  à indiquer  de  nouvelles  routes  à 
la  rapacité  financière.  Il  viendra  un  temps 
ou  tpus  ces  efprits  verront  à leur  tour  que 
h nécelTitç  a aufîi  fss  barrières  & fes  murs 
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de  bronze,  que  !e  maîtôtier  le  plus  intré- 
pide ne  peut  franchir.  Tout  a fes  bornes 
dans  Tunivers;  & la  finance  feule  prétendroit 
qu’il  n’en  eft  point  pour  elle?  Elle  aura 
beau  invoquer  la  deeffe  du  tapis  verd  &: 
les  mânes  de  l’abbé  Terray,  chiffrer,  cal- 
culer, compter  les  grains  de  fel  que  peut 
manger  un  homme  dans  un  jour,  combien 
de  verres  de  vin  il  doit  ou  ne  doit  pas 
boire,  pefer  fon  induftrie,  examiner  fi  ce 
canard  étoit  barboteur  ou  aéronaute,  libre 
ou  efclavc , claffer  la  canaille  de  nos  vins 
' avec  le  neélar  de  nos  dieux  tcrreffres,  faire 
payer  la  bure  de  Surène , de  Fontarabie 
ou  de  V^augirard,  autant  que  les  brillantes 
étoffes  de  Malvoifie,  &:c.  &c.  &:c.  ;un  joue 
la  déeffe,  l’abbé,  l’infatigable  plume  calcu- 
lante, la  balance,  la  jauge,  la  rouane , le 
génie  fécond  de  la  finance,  l’avarice  & la 
cupidité,  tout  cela  fera  en  délaut;  & cet 
heureux  tapis  verra  tarir  la  fource  de  ces 
bénignes  Influences  auxquelles  il  doit  fa 
verdeur  & fa  fraîcheur  éternelles. 

Grâces  à ce  bel  efprit  financier,  on  ne 
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pourra  bientôt  plus  payer  qu’en  or.  Déjà 
il  nous  efl:  impofîible  de  foutenir  la  con- 
currence avec  aucune  autre  nation  ; & lî 
Dieu  n’y  met  la  main , les  Français  ne 
pourront  bientôt  plus  vivre  avec  les  Fran- 
çais. 

Quand  le  commerce  gêné  n’a  point  fon 
étendue , i!  entre , il  fort  moins  de  mar- 
chandifes  ; la  confommation  eft  foible  : le 
gouvernement  gagneroit  davantage,  en  per- 
cevant moins.  Un  enfant  fait  un  bouquet  de 
la  fleur  de  l’arbre , fans  s’embarralTer  du 
fruit  : voilà  l’image  de  la  douane. 

La  moitié  des  habitans  de  la  ville  efl 
donc  forcée  au  célibat;  la  plupart  redoute 
une  poftérité,  dans  la  crainte  de  ne  la  pou- 
voir nourrir. 


CHAPITRE  DCCLXII. 


Le  Cachot  noir» 

O.  veut  vivre  jufque  dans  les  cachots, 
puifque  Ton  vit  dans  le  cachot  noir  de 
Bicêtre.  L’homme  privé  de  l’air,  privé  de  la 
lumière,  réfifte  aux  tourmens  de  la  folitude, 
de  r 'ennui  & des  ténèbres.  Il  cherche  encore, 
dans  cet  état  des  tombeaux,  à échapper 
aux  traits  de  la  mort.  Les  douleurs  n’étei- 
gnent point  en  lui  l’amour  de  la  vie.  Ifolé 
dans  fon  affreux  cachot , il  volt  l’univers 
circonfcrit  à fon  foyer  humide  & téné- 
breux ; & tout  enterré  qu’il  eft,  il  a peur 
d’achever  fa  miférable  carrière. 

Ces  cachots  fouterrains  exiftent.  Des 
piliers  percés  obliquement  permettent  au 
jour  d’entrer;  mais  quel  jour  1 Quand  on 
fait  fortir  un  prifonnier  du  cachot  noir,  il 
chancèle  comme  s’il  avoit  bu , dès  qu’il  eft 
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à l’air  libre.  L’air  pur  l’enivre  ; & c’eft 
robfer  vatlon  qu’on  fit  faire  à M.  Necker, 
lorfqu’il  le  trompa  fur  la  caufe  de  la  titu- 
bation du  malheureux.  Les  geôliers  crient 
alors  qu’il  faut  remettre  le  prifonnier  dans 
un  cachot  un  peu  moins  obfcur,  afin  qu’il 
ne  perde  pas  la  vie  ; ce  n’efi:  que  par  une 
gradation  de  cachots  qu’il  peut  échapper  à 
la  mort. 

Et  ce  cachot  efl:  ordinairement  une  grâce 
que  l’on  lait  à un  criminel  qui , dans  fon 
fo  U terrain  , ne  jouit  pas  meme  en  liberté  de 
l’elpace  ou’il  occupe,  parce  qu’il  efl  fouvent 
attaché  à la  muraille  par  une  lourde  chaîne. 
Quelle  grâce  ! 

En  finiliant  ce  chapitre,  je  me  fuis  trif- 
tement  convaincu  qu’il  y avoit  encore 
quatre  ou  cinq  piifonnlers  enfermés  dans 
ces  cachets,  où  il  faut  defeendre  avec  des 
fiambeaux  5 & où  il  n’y  a ni  air  ni  jour.  En 
ftylede  Bicctre,  on  appelle  ces  malheureux, 
les  cackotiers. 

Outre  B.cerre,  Chareuton,  &c,  la  police 
a pluficuis  inaifons  de  force;  elle  en  a fait 
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une  du  château  Charollols  à la  Nouvelle- 
France,  une  autre  à Montrouge,  La  plupart 
de  ces  emprifonnemens  font  hors  de  la  loi; 
mais  ils  n’en  font  pas  moins  néeeflités  fou- 
vent  par  les  circonftanees , & ils  deviennent 
un  arrêt  de  famille.  Les  maniaques , les 
infenfés,  les  violens  étourdis,  &c.  feroient 
une  infinité  de  maux  dans  la  fociété  , avant 
que  les  loix  ordinaires  puifent  les  réprimer. 
L’abus  eft  tout  à côté  de  ce  terrible  pou- 
voir; mais  auffi  , que  de  délits  qui  exigent 
tout  à la  fois  une  force  réprimante  & de 
la  célérité! 

CHAPITRE  DCCLXIli. 

Queues  traînantes, 

R,bk  de  plus  léger,  de  plus  élégant, 
de  plus  jeune  que  la  parure  aéfuelle  des 
femmes;  & cependant  vous  retrouvez  à 
^ cour  les  queues  tramantes  du  fiècle  d» 
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Louis  XIV.  Ces  queues  me  rappellent  ces 
moutons  indiens  dont  on  eft  obligé  de 
voiturer  les  énormes  queues  dans  un  chariot 
qui  les  fuit  exprès.  Nos  ducheffes  marchent 
fur  le  parquet  avec  ces  longues  robes , 
tandis  que  tout  le  refte  de  la  parure  eft 
abfolunjent  changé.  Pourquoi  a-t-on  retenu 
cette  queue  de  deux  aunes,  balayant  la 
pouflière  derrière  elles , s’il  y en  avoit 
toutefois  fur  le  parquet  foulé  journellement 
par  la  cour  ? 

Mais  il  y a le  maître  pour  les  révérences 
de  préfentation.  Il  faut  apprendre  à faire 
des  révérences  à reculons  , & à rejeter  adroi- 
tement la  queue  traînante  avec  le  talon. 
C’eft  un  exercice  qu’on  fait  d’avance  à 
pluheurs  rcprifes  , devant  un  grand  miroir, 
& avec  le  plus  grand  férieux.  O mon  cher 
Rabelais!  voici  que  le  maître  des  révérences 
fait  le  roi.  On  lui  prend  la  main  & on 
s’incline  devant  lui  ; mais  on  ne  la  baife 
pas.  On  baife  celle  du  roi,  quand  il  ne 
daigne  pas  embraffer  la  préfentée  ; ce  qu’il 
fait  le  plus  fouvent,  car  les  rois  de  France 
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font  très-gaîans.  Ils  embrafTent  cer^mo-' 
nieufement  k laideur  ainfi  que  la  beauté. 
O complaifance  vraiment  grande  ! 

L’habit  de  cour  exige  que  les  femmes, 
dans  les  jours  de  préfentation , aient  les 
épaules  découvertes.  C’étoit  jadis  un  beau 
fpe<5lacle  ; il  a changé  depuis.  L’ambition 
nourriiïbit  alors  l’embonpoint  des  femmes , 
& fembîoit  augmenter  leur  fraîcheur.  On 
diroit  aujourd’hui  que  cette  même  ambition 
les  defsèche  & les  amaigrit:  les  travaux  de 
la  cour  femblent  leur  avoir  enlevé  ces 
attraits  rebondis  qui  diftinguoient  leurs 
aïeules,  ainii  que  1 atteftent  leurs  portraits, 
mais  il  eft  décidé,  depuis  trente  ans,  qu’on 
lailTera  a la  bourgeoifîe  les  témoignages  de 
la  pleine  fanté,  & qu’on  n’en  offrira  qu’une 
épuifée,  ou  à demi  éteinte. 

Que  ne  voit-on  pas  à la  cour  entre  les 
femmes  préfentées  ! que  de  rivalités  fous 
cet  air  de  concorde  ! que  de  débats  plaifans  ! 
que  de  combats  finguliers  ! En  voici  un  du 
temps  de  la  régence,  lors 'de  la  querelle 
entre  la  nobleffe  & les  ducs.  Ces  derniers 

A a 2 


C 372  ) 

avoîent  obtenu  la  permiffion  de  s’afTembler 
au  Palais-Royal,  pour  conférer  de  leurs 
affaires.  nobleffe  s’affembla  d’abord  dans 
le  cloître  des  Cordeliers,  & bientôt  ils 
obtinrent  une  falle  des  moines.  Cela  fut 
repréfenté  au  régent,  qui  défendit  de  s’af- 
fembler.  On  continua  ; & ce  fut  à cette 
occafion  que  M.  de  Beaufremont  & autres 
furent  mis  à la  baftille. 

Aux  bals  pour  l’infante,  Sc  à celui  de 
Verfailles,  comme  les  gentilshommes  de  la 
chambre  étoient  ducs , toutes  les  ducheffes 
avoient  été  placées  au  haut  bout,  fans  dif- 
cpntinuité.  Chez  le  régent  elles  furent  alter- 
nées avec  la  nobleffe. 

A l’hôtel- de- ville  elles  s’étoient  enten- 
dues pour  arriver  les  premières  & enfemble  ; 
& ainfi  elles  furent  placées  au  haut  bout 
fans  difcontinuité.  Madame  de  Beaufremont, 
& madame  de  Sabran  qui  étoit  de  la  maifon 
de  Foix,  firent  le  rôle  de  grenadiers  de  la 
nobleffe.  Elles  arrivèrent  enfemble,  & avan- 
cèrent jufqu’aux  trois  quarts  de  la  rangée 
des  ducheffes.  Celles-ci  fe  levèrent,  Ôc 
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«ju^nd  les  autres  fe  trouvèrent  vîs-à-vîs 
les  duchefTes  de  Saint-Simon  & d’Olonne, 
elles  prirent  occafion  de  les  faire  tenir 
debout,  en  leur  faifant  compliment  fur 
leurs  robes  ; puis  tout  d’un  coup  elles  fe 
glifsèrent  entr’elles  & leurs  chaifes , où 
elles  s’affirent,  en  leur  difant  quelles  pou- 
voient  aller  au  bout.  Quant  à elles,  elles 
reftèrent  dans  les  places  dont  elles  s’étoient 
emparées  ; de  quoi  madame  d’Olonne  pleu- 
roit  grandement  devant  tout  ce  monde, 
& toutes  les  duchefTes  s’en  allèrent. 


CHAPITRE  DCCLXIV. 

Le  Déficit» 

JV'Tot  nouveau  dans  notre  langue,  & 
triftement  naturalifé.  Il  préfente  l’image 
d’un  abyme  obfcur  , & il  ne  fait  naître  que 
des  cogitations  vagues  & ténébreufes;  mais 
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•nfin  l’Efpérance  avec  Ton  ancre  eft  toujours 
là  qui  nous  montre  le  port,  en  nous  pro- 
mettant d’y  furgir  le  vaiffeau  de  l’Etat. 

Il  ne  nous  laut  qu’un  homme  qui  con- 
noifie  nos  facultés,  & qui  fâche  les  mettre 
en  œuvre.  Enfin  la  nation  affemblée  peut 
réparer  les  maux  de  la  nation  ; elle  a incon- 
teftablement  les  lumières  & fur-tout  la  géné- 
rofité  propres  à cette  régénération. 

Le  déficit  , la  recette , la  dépenfe , la 
réforme,  voilà  les  mots  avec  lefquels  on 
bataille  aujourd’hui  dans  toutes  les  fociétés, 
& chacun  y loge  une  idée  toute  dijffércnte 
de  celle  de  fon  voifin. 

Le  déficit  eft  un  mal  fous  un  certain 
rapport  ; il  eft  un  bien  fous  un  autre  : il 
tempère  les  fougues  de  l’autorité,  & prive 
d’alimens  les  erreurs  ambitieufes  ; il  éveillera 
l’honneur  national  ; il  commandera  tous  les 
facrifices  néceflaires  ; il  fanélionnera  la  foi 
publique;  il  nous  donnera  une  conftitution, 
car  toutes  les  vérités  fe  tiennent  pxar  la 
main  ; il  ne  nous  faut  que  bien  trouver  la 
première,  & le  corps  politique,  robufte , 
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maïs  malade  , reprendra  force  , grandeur  Si 
vie  , & toute  fa  confidération  au  dehors. 
Félix  culpa  ! 

On  peut  bien  croire  que  le  Parifien  n’a 
point  tari  en  pîaifanteries  fur  le  déficit  ; 
mais  en  plaifantant  il  penfe  Sc  raifonne  : 
autrefois  il  plaifantoit  & penfoit  peu. 

A quelle  foraine  réelle  monte  le  déficit? 
Demandez-le  à tous  les  confelTeurs;  ils  vous 
diront  que  dans  toutes  les  confeflions  des 
bons  chrétiens  , l aveu  complet  du  gros 
péché  n’arrive  jamais  qu’à  la  fin. 

Voulons- nous  augmenter  nos  libertés 
civiles  St  politiques,  payons,  & payons  lar- 
gement. Un  peuple  qui  paie  généreufement 
& grandement,  efl  toujours  libre;  mais 
comment  faire  entendre  cela  à la  tourbe 
des  efprits  ? Moins  un  peuple  paie,  moins 
il  efl  en  état  de  fe  défendre  ou  de  fe  pré- 
munir contre  la  volonté  terrible  des  fou- 
verains.  Plus  l’impôt  eft  fort,  moins  lef- 
clavage  efl:  à redouter.  Le  tribut  large  & 
permanent  fera  toujours  le  gage  de  la  dignité 
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d’une  nation  ; l’avarice  des  citoyens  efl:  ce 
qui  tue  leur  liberté  ; payons  la  dette  na- 
tionale, & nous  aurons  une  patrie. 


CHAPITRE  DCCLXV. 

Réforme^ 

Edit  du  roi,  donné  à Verfailles,  au 
mois  de  mai  1786,  regiftré  en  la  chambre 
des  comptes,  regiftré  en  la  cour  des  aides  , 
portant  fuppreflîon  des  charges  de  Capitaine 
des  levrettes  de  la  chambre  du  roi , & des 
lévriers  de  Champagne. 

J’ignorois  que  la  Champagne  avoit  des 
lévriers,  que  ces  lévriers  étoient  enrégi- 
mentés, & avoient  aulft  leurs  capitaines, 
& que  leurs  femmes,  les  levrettes,  étoient 
à Verfailles. 

J ignorois  que  le  roi  de  France  fe  crût 
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affnjettî  à rendre  compte  à Ton  peuple  de 
la  fuppreflîon  d’un  chef  ou  fous-chef  de 
chiens,  & qu’il  fût  obligé  de  faire  pafTer 
cette  fuppreflîon  par-devant  plufieurs  cours 
fouveraines. 

Un  lévrier  coûte  à nourrir  huit  fous  par 
jour,  C’eft  plus  que  la  paie  d’un  foldat. 
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